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PREFACE 

DES  OPÉRA-COMIOUES. 


.le  n'avais  poiiil  crahortl  le  piojcl  de  réimprimei 
mes  ope la-co iniques  et  je  ne  les  avais  point  an- 
noncés dans  le  prospectus  de  cette  édition .  Qu'est-ce, 
en  efliet,  me  disais-je,  qu'un  opéra  sans  ia  nuisique? 
Si  ce  n'est  pas  un  corps  sans  ame,  c'est  au  moins 
un  dessin  sans  couleur.  Ouvrage,  pour  la  plupart 
du  temps,  assez  peu  littéraire,  ce  n'est  presque 
toujours  aussi  qu'mi  témoin  muet  des  sacrifices  du 
poète  aux  exigences  du  musicien;  or,  ces  sacrifices, 
qui  sont  une  des  plus  grandes  difficultés  du  genre 
et  qui  contribuent  puissamment  au  succès  de  la 
scène,  loin  d'être  un  mérite  aux  yeux  du  lecteur, 
ou  ne  sont  pas  apeieus  par  lui,  ou  sont  pour  lui 
un  sujet  d'impatience  et  de  critique.  11  n'y  a  pas 
jusqu'à  la  variété  de  versification  et  de  rliytlime  , 
variété  indispensable  à  l'efTet  musical ,  (jui ,  à  la 
lecture,  ne  fasse  soupconneile  poète  de  négligence . 
tandis  (ju'il  s'est  au  contraire  étudié  long-temps  à 
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\;inti   r(iis<'mMt>  cl  les  (IcLiils  de  loiilc  l:i  |);illi<'  dr 

son  tr;i\;iil  (Icsliiicc  ;i  ('trc  cliiiiihi-. 

,1c  ii.ii  donc  |M^  cic  jMMi  siii|»ris  «le  rcc('Vf)ir  de 
mes  sniisci  i|)lcuis  lin  ;issr/.  i,Mand  nomhri'do  Icllrcs 
«)ii  ils  niinxitcnl  ;i  coinprcndic  mes  (^jx'ia-coini' 
(jiu's  tlans  C(itc  cdilicn.  «  (le  soni  ,  daij^ncnl-ils 
iu\'tM'iir,  non  |>as  «les  lihretti  o\\  canevas  italiens, 
«l'on  !«■  u«»nl  «'l  1«'  !)<>n  s«'ns  sniil  «xclns,  mais  «les 
ro///tY7/V'.s  nj«'l«'(\s  (rari«it«s,  chuil  nnc  cnli<'  aiili«'s 
(  /('  J'alct  de  deux  Maîtres  )  est  (mhoio  anjonrdlmi 
r«'j>i('s«Mil«'«' soincnl  «-n  j)i«)vinc«' sans  l«\s  aii«'llcs.)) 

P«'tM-rlit',  en  clït'l ,  les  «inalrc  «yjx'ias  «|ne  je 
nie  di'cidc  à  rciniprimer,  «t  dont  le  j)lns  nouvcan 
dalc  «l('jà  de  qualor/c  ans,  n  étant  pas  trop  sni- 
<liari;t's  de  morceaux  de  chant,  d«'plalront  moins 
à  la  lecluie  que  je  ne  me  l'étais  figuré.  La  n'puta- 
tion  d'esprit  des  collaborateurs  rpie  je  me  suis  as- 
sociés pour  les  trois  dernieis,  est  d'ailleurs  une  ga- 
rantie ])Our  moi.  S'ils  ont  consenti  «jue  leur  nom 
reparaisse  avec  le  mien  en  tète  des  œuvres  de 
notre  association,  il  faut  bien  qu'ils  espèrent  être 
his  avec  plaisir,  et  si  je  ne  l'espérais  m«)i-même, 
ma  modestie  ne  serait-elle  pas  une  critique  peu 
polie  de  leur  confiance? 

Cela  posé,  disons  un  mol  de  chacun  de  ces  (jualro 
opéras. 


DUS  OPEKA-CO.MIQIES. 


LE  VALET   DE   DELX   MAITRES. 

Ici  j'ai  pour  associé  Goldoni,  Il  Servitore  di  duc 
Padroni  est  le  premier  des  trois  sujets  de  comédie 
que  je  lui  ai  empruntés.  C'est  aussi  celui  que ,  mai- 
gré  ses  longueurs  et  la  multiplicité  de  ses  person- 
nages parasites,  j'ai  eu  le  moins  de  peine  à  remanier 
pour  l'approprier  à  nos  habitudes  scéniques  et  aux 
mœurs  de  l'époque.  La  situation  du  valet  est  si 
comique  que,  pour  la  transporter  sur  notre  scène, 
il  eût  suffi  peut-être  d'une  paire  de  ciseaux  à  un 
emprunteur  moins  difficile  que  moi.  Le  lecteur  me 
permettra  de  le  renvoyer  à  la  j)ièce  ilalionne  pour 
apprécier  à  leur  juste  valeur  les  modifications  (juc 
j'ai  cru  devoir  y  faire.  Quehpie  prix  qu'on  daij^ne  y 
attacher,  et  bien  (pie  j'aie;  déjà  dans  les  joiniiaux  , 
avant  la  représentation,  et  dans  le  dernier  couplet 
de  l'ouvrage  ,  proclamé  ma  reconnaissance  j)()U!- 
l'auteur  original ,  je  déclare  encore  aujourd'hui  (|ue 
je  lui  dois  au  moins  les  trois  cjuarts  du  succès  de 
la  copie. 

Un  personnage  nouveau  que  j'ai  introduit  a  beau- 
coup réussi;  c'est  celui  de  M.  Dru.  Il  était  aussi, 
je  crois,  nouveau  sur  la  scène  lyrique j  mais  j'en 
avais  trouvé  le  type  dans  M.  Chenu  de  la  Dot  de 
Suzette^  le  plus  vrai,  le  plus  .spirituel,  le  plus  com- 
plètement joli  des  romans  de  ÏM.  l"ié\cc. 


(lit 


l'iniKACi; 

Ma  piri'c  ;u  li('\('( ',  j'en  fondai  aiissilnl  la  iiiiisi- 
|iif  a  l)«'>i('nm',  à  (|iii  l'opcia  des  f'isilitndirws 
a\ail  lail  une  i;ian(lr  i  ciuilal  imi  lu  jour  (jn'il  ('lail 
(Il  Iram  de  tia\aillir  |Kuir  iiitti.  il  iiir  loiirmciila 
NiM'MMiil  jMtui-  ajoiilci-  (|iiali<'  \cis  au  duo  de  la 
scène  \m'.  —  «  \  «[iKii  Ixtii,  lui  dis-jc,  ces  ([nnlri! 
\('rs;*  —  l'aicc  (|iic,  sans  tcia,  nui  phrase  musicale 
ncst  pas  Ciurôc.  —  .le  suis  Iticii  laclK'  de  ne  poii- 
Noii-  NOUS  salislairc;  en  col  endroit  Sophie  se  Iroiivc 
mal,  cl  j)t)ni"  rordinairc  nnc  fcnnuc  ne  parle  |)<Mnl 
en  pareil  cas.  —  i'ii!  (jui  nous  dit  de  la  faire  parler? 
mais  il  laul  (pTelle  (liante.  »  dette  naïveté  me  (il 
trend>l(r  pour  Ja  niusicpie  de  l'ouvraii^e;  elle  ne 
nuisit  pourtant  point  au  suceès ,  (pii  fui  complet  cl 
de  Ionique  durée,  malgré  la  terrihle  coik  uncnce  du 
Collatéral^  (péon  jouait  toujours  la  veille  et  le  len- 
demain ,  car  il  y  avait  alors  à  Teydeau  Théâtre- 
Français  et  Opéia-Comicpie.  Ce  Collatéral,  cette 
charmante  comédie  en  cin(|  actes  <\c  Picard,  où  Ton 
rit  depuis  la  pi'emicre  scène  juscpi'à  la  deiiiièie, 
léé'Iait  d'abord  (pi'un  modeste  ojx'i.i-ccHnicjue  en 
un  acte  qui  avait  pour  titre  le  Sot  Héritier.  Picard 
Tavait  présenté  au  théâtre  Fai^artlc/^our  même  où 
de  mon  côté  j'y  portais  le  Valet  de  deux  Maîtres, 


DliS  OPEUA-COMIOLES. 


LE  BILLET   DE  LOTERIE. 

Voici  un  ouvrage  qui  pourra  paraître  déjà  bien 
léger  pour  porter  le  nom  de  deux  collaborateurs, 
et  pourtant  je  devrais  peut-être  en  nommer  trois. 

Je  comptais  au  nombre  de  mes  meilleurs  amis, 
comme  parmi  ceux  dont  l'attachement  m'honorait 
le  plus,  un  homme  beaucoup  plus  âgé  que  moi  ; 
c'était  M.  Després  *.  Il  avait  vu  Voltaire;  il  con- 

(i)  Ancien  conseiller  de  l'université,  mort  au  mois  de  mars  i832, 
à  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  Voici  en  cjucls  termes  j'exprimais  mes 
regrets  sur  cette  perte  si  douloureuse  dans  la  Gazette  de  France 
du  17  du  même  mois.  «  Les  lettres  ont  perdu  en  lui  un  écrivain  du 
«  savoir  le  plus  varié,  du  goût  le  plus  sûr  et  le  plus  élégant.  Il  n'a 
'i  mis  son  nom  qu'à  deux  ouvrages  (  une  traduction  à^ Horace  faite 
«  en  société  avec  M.  Campenon  et  une  traduction  de  yelleius  Pa- 
«  terculus)  qui  suffiraient  pour  justifier  notre  éloge  et  nos  regrets. 
«  Mais  que  cet  éloge  paraîtrait  incomplet  à  ceux  qui  l'ont  person- 
(1  nellement  connu!  Si  sa  mort  est  une  perte  réelle  pour  la  littérature, 
«  combien  la  société  a  de  motifs  de  plus  de  la  déplorer!  Nul  hommo 
«  en  effet  ne  posséda  mieux  que  M.  Després  cet  esprit  fin  et  fé- 
«cond,  cet  art  d'animer  la  conversation  sans  la  dominer,  ces  saillies 
«de  bonne  compagnie,  cette  causerie  ingénieuse  qui  met  tout  le 
'(monde  à  l'aise,  qui  ne  blesse  personne,  qui  fait  que  chacun  est 
«  content  de  soi,  ces  à-propos  délicats,  ce  tact  exquis  de  toutes  les 
«convenances,  de  toutes  les  bienséances,  ce  langage  tantôt  gai, 
'<  tantôt  sérieux ,  toujours  décent  et  naturel ,  intéressant  égale- 
'(  ment  les  hommes  graves,  les  femmes  et  les  enfants. 

<<  Combien  d'écrivains  n'a-t-il  pas  aides  de  ses  conseils  ,  et,  mat- 


s  l'UliFACK 

ti.iiss;iil  |);ii  r;iiJ('iiiciil  riiotnmc  cl  ririisMiii  vl  lous 
les  jtci  sdiiiia^cs  j)liis  nu  inoiiis  cclclucs  (|iii  coni- 
|)(>sai(  ni  la  ((Uir  de  ce  nu  iiiai(|iic  lillcraiic  a  l'cjH)- 
(|iic  on  il  \  ml  iiioiii  il  a  l'aiisa\cc  sa  lla^(•(li(•  dl/vric. 
l  11  joui  (|U('  mon  ami  me  tacontait  à  rc  sujet  (|U('I- 
([iifs  ancctiolcs  (loni  il  a\ail  ctc  tc-inoici  on  (|u'il 
Iciiail  (le  sources  aul  lient  i(|U(s,  nous  vînmes  ii  par- 
ler (le  /)/.  de  Génonville  et  de  \\''\\\\\i}  yi  ses  Mânes. 
—  (Juelle  était  ,  lui  (leinaiulai-j(>  ,  cette  aimable 
hgéric  i\on{  il  paraît  (|ue  le  po('le  paita^M'ait  la  ten- 
tlresse  avec  M.  de  (K-nonville,  sans  (jne  leur  amiti(' 
en  soulTiît,  et  (|ui,  de  pauvre  (ju'elle  était,  devint 
l'nsuite  une  rielic  et  grande  dame?  —  C'était  ma- 
demoiselle de  Livry,  devenue  manpiise  de  Gouvcr- 
nay,  et  voiei  comment  : 

Mademoiselle  de  Livry  était  une  jeune  et  jolie 
peisontie  (|ui,  se  sentant  du  goût  pour  la  comédie 
et  n'osant  ou  ne  pouvant  dc^huter  à  Paris,  s'embar- 
cpia  un  jour  pour  Londics  avec  une  troupe  de  co- 

'<  gré  tout  te  soin  qu'il  prenait  de  le  dissimuler,  par  combien  de 
••  traits  heureux  n'a-t-it  pas  assuré  le  succès  de  leurs  ouvrages! 
n  N'est-il  pas  même  (juehiues-unsde  ceux-ci  où  M.  Després  n'a  omis 
•  que  son  nom? 

'.  Oh!  qu'ils  sont  à  plaindre  lesamis  de  cet  homme  si  parfaite- 
t  ment  aimable,  si  parfaitement  bon,  car  sa  bonté  surpassait  peut- 
"èlre  son  esprit.  Jamais  la  moindre  inégalité  de  caractère,  jamais 
<i  le  moindre  niiage  dans  ses  affections.  Vieux  et  jeunes  amis 
"étaient  pour  lui ,  si  je  puis  ainsi  m'exprimer,  de  même  étage,  et 
'  ne  rivalisaient  entre  eux  que  d'attachement.  >. 
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médiens ,  dans  l'espoir  d'y  fonder  el  d'y  faire  pros- 
pérer un  théâtre  français.  Le  gouvernement  anglais 
ayant  donné  l'autorisation  nécessaire,  et  tout  le 
matériel  de  l'établissement  ayant  été  préparé  long- 
temps d'avance,  la  troupe  arriva  pleine  de  confiance, 
et,  au  jour  fixé  pour  l'ouverture,  chacun  des  comé- 
diens s'achemina  de  bonne  heure  vers  la  salle  de 
spectacle  qui  leur  était  destinée.  O  douleur  !  ils  la 
trouvèrent  démolie  par  la  populace,  qui  de  plus, 
faisant  du  mobilier  un  feu  de  joie,  dansait  autour 
en  poussant  d'horribles  cris.  Les  acteurs,  épouvan- 
tés et  même  poursuivis,  eurent  peine  à  regagnei- 
leur  demeure,  et  tous,  désespérant  d'anujser  en 
français  ce  peuple  inamusable ,  repartirent  poui-  la 
France,  au  risque  d'y  trouver  des  sifflets,  mais  non 
pas  un  bûcher,  Madenjoiselle  de  Livry  seule  resta 
en  Angleterre  chez  de  braves  gens  qui,  d'abord 
touchés  de  ses  malheurs  ,  lurent  ensuite  édi- 
fiés de  sa  vertu.  Elle  vivait,  en  elfet,  très  retirée 
et  ne  recevait  personne.  Le  marquis  de  Ciou>ernay, 
alors  à  Londres,  fit  long-temps  de  vains  efforts 
pour  pénétrer  jus(|u'à  elle.  Sa  passion  s'auguientant 
par  la  résistance  ,  il  enfonça  un  jour  sa  porte;  elle 
s'en  irrita.  Il  lui  proposa  sa  fortune  et  sa  main  ;  elle 
refusa  l'une  etl'autre  jusqu'au  jour  où  ,  après  l'avoir 
déterminée  à  mettre  (juehjue  argent  à  la  loterie,  il 
fabriqua  lui-même  un  billet  gagnant  €t  lui  prouva 
que,  grâce  au  lot  considérable  qui  lui  était  échu, 
elle  était  devenue  aussi   riche  (pie  lui.  —  Save/- 


,.,  iMu:ru:r. 

\(»us,  (li>-j('  A  Dfsjucs,  »|ii"nii  Iciail  aisciucnl  iiiic 
|(»lic  |)(hlc  ((tiiK  ilic  (!••  riiislt)iic  (juc  vous  vciic/,  (l(; 
nu"  rainntcr;*  —  l',li  hicii!  mon  ami,  l'ailcs-la. — 
lailcs-la  voiis-mriuc.  —  ^()^  ;  vous  savez,  i\uc  je 
ne  \eii\  plus  lra\aillef,  nu-me  incoi^nito ^  jioiir  liî 
llieàtre.  Mais  poiiicjuoi  j)as  vous?  —  Par  une  I)omik; 
raison  :  e'esl  (|ne  e'est  absolument  le  même  sujet 
(|iie  j'ai  déjà  traite  dans  Caroline^  ou  le  Tableau. 

—  Oui ,  (|uant  au  lond  ;  mais  les  détails  sont  si  dif- 
feri'nlsl  \  oule/.-vous  encore  plus  faire  dispaiailre 
la  resseud)lanee  '  faites  de  ceci  un  opéra-comique. 

—  .le  conviens  (pic  j'en  suis  tenté;  mais  je  ne  m'y 
déeideiai  que  si  vous  consentez  à  partager  avec  moi 
le  délit.  —  Vous  voulez  un  complice?  eh  bien  I  vous 
en  avez  un  sous  la  main  ;  votre  heureux  complice 
de  la  Revanche .  votre  ami  M.  Creuzé. 

Després  m'avait  à  peine  quitté  que  celui-ci  entra 
chez  moi;  nous  fûmes  bientôt  d'accord.  En  vingt- 
quatre  heures  la  pièce  fut  écrite,  en  quatre  jours 
Nicolo  en  fit  la  nmsique,  et  au  bout  de  la  semaine 
nous  entrâmes  eu  répétition.  La  plus  belle  voix  qu'il 
y  eût  alors  à  Paris  ,  la  voix  de  madame  Duret-Saint- 
Auhin,  nous  donnait  de  grandes  chances  de  succès; 
il  dépassa  de  beaucoup  nos  espérances.  Peu  d'opéra- 
comiques  ont  eu  autant  de  représentations  à  Paris 
et  dans  la  province  f[ue  le  Billet  de  Loterie.  La 
uu>si(jue  en  est  viNe,  légère  et  gracieuse;  fair  Je  ne 
veux  pas  chanter  a  fait  fureur^  connue  disent  les 
diU'Hanti.  Cet  air  est  un  elief-d'feuN  ic  (|ui  sei\iia 
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long-lemps,  je  crois,  à  faire  l)riller  les  débutâmes 
de  rOpéra-Coniiqiie  et  les  belles  voix  de  nos  salons. 
Quant  à  la  pièce,  on  voit  qu'elle  nous  a  peu  coûté 
et  ({ue  le  sujet  n'en  est  pas  neuf;  mais  le  lecteur 
trouvera  peut-être  quckpie  adresse  dans  la  conduite 
de  l'ouvrage,  quelque  délicatesse  dans  le  style,  et 
surtout  (juelque  surprise  agréable  et  piquante  dans 
le  dénouement. 

LE  MAGICIEN   SANS   MAGIE. 

Cette  pièce,  (pii  suivit  de  près  leBilletde  Loterie, 
est  beaucoup  plus  un  opéra -comi(pic  qu'une  co- 
médie. La  musi(juc  y  occupe  une  grande  place; 
M.Creuzéetmoi  nous  l'avons  ainsi  voulu.  Lagaîtédu 
sujet,  le  comique  et  la  nouveauté  de  quchpies  si- 
tuations, le  naturel  et  peut-être  aussi  la  vivacité  du 
dialogue,  tout  cela  suppléera-t-il  un  peu  au\  gra- 
cieuses mélodies  chi  compositeur?  Notre  Magi- 
cierif  privé  de  la  baguette  de  Nicolo,  aura-t-il  con- 
servé assez-  do  magie  pour  aumser  le  lecteur?  Nous 
en  doutons,  et  pourtant  nous  en  ris(|uons  Tépreuve. 
Si,  à  lalecture,  celle  bagatelle  obtient  seulement  la 
vingtième  partie  du  succès  (ju'elle  a  eu  à  la  scène, 
il  y  aura  encore  là  de  (pioi  flatter  ramour-j)r(»pr<' 
des  deux  associés. 


l'KlIAC 


I.  \M  \M   i:r  II.  M  \iu 

I  ,.i  nmsi(|ii('  (le  cfllc  pclilc  comédie    car  c'en  est 
imeiHK'iUDii  col  lai  )(»!•;»  Uni- et  moi  mous  avons  cru  cl 
\oiilii  faire  I   a  ('li-  coiiliée  siiccessivemeiil  a  trois 
musiciens,    .Nicojo,    iioicldieu   cl  (ialel.   l,es  deux 
premiers    l'auraient    composée   à^   la    manière    do 
(irétry,  mais  ils  ne  purent  s'en  cliarger.  Le  Iroisiè- 
mc    la  passa,  sans  notre  aveu,  à  M.  l'Y'tis.    Nous 
n'eûmes  point  à  nous  en  plaindre,  puisque  son 
œuvre  a  réussi.   Nous  croyons  seulement  (jue  le 
succès  en  eût  été  plus  comj)lct  si  le  savant  profes- 
seur avait  pu  mieux  oublier  sa  science  ou   mieux 
la  d('^uiser.   Il  ne  faut  pas,  comme  dit  un  vieux 
proverbe,  (ouvrir  une  giande  bouche  j)our  souffler 
dans  un   chalumeau.  Grélry,  si  dédaiijné  aujour- 
d'hui de  la  plupart  de   nos  compositeurs,   vi\ia 
plus  qu'eux,  et  [)our([uoi?  Paice  (pi'il  est  toujouis 
resté  dans  la  nature  et  dans  la  vérité;  parce  ((ue  sa 
nuisi([ue,  sans  cesser  jamais  d'être  chantante,  est 
l'expression  fidèle  des  sentiments,  des  passions, 
du  caractère,  de  la  profession  et  de  l'âge  même  de 
tous  les  personnages  (ju'il  fait  chanter...  (juedis-je? 
([u'il  fait  ])arler.  Ce  mérite,  qui  est  le  premier  de 
tous,  (juelques  compositeurs  en  ont  approché,  cl 
c'est  par-là  seulement  ([u'ils  ont  réussi  à  nous  plaire, 
.Mais  (|ui  la  possédé  au   mumhc  degrc'  (|ue  (ii'étr\  * 


DES  OPÉ  II  A- COMIQUES.  i", 

Veul-on  une  noiivollo  preuve  de  la  supériorité  de 
celui-ci?  Qu'on  fasse  clianter  par  deux  jeunes  cl 
habiles  clianteurs  le  duo  des  deux  vieillards  de  la 
Fausse  Magie  \  ce  duo  admirable  et  admiré  de  tout 
le  monde  blessera  également  notre  bon  sens  et  nos 
oreilles.  Pourquoi  ?  parce  que  ce  ne  sera  plus  le 
duo  de  Grétry,  parce  qu'il  n'y  aura  plus  de  vérité 
ni  dans  les  paroles  ni  dans  Tinflexion  de  la  voix , 
et  qu'au  théâtre  surtout  il  n'y  a  point  de  nuisique 
sans  vérité.  Et  voyez,  au  contraire,  comme  certains 
morceaux  de  musi(jue  moderne  peuvent,  au  gré 
des  chanteurs,  être  indiOeiemment  chantés  par  un 
homme  ou  par  une  femme ,  j)ar  un  héros  ou  par 
un  laquais!  Que  risquent-ils?  ils  sont  vagues,  ils 
n'ont  aucune  expression  déterminée;  ils  ne  peu- 
vent ni  perdre  ni  gagner  à  passer  d'un  personnage 
à  un  autre.  Mais  quelle  estime  en  fait-on?  Méri- 
tent-ils seulement  la  colère  des  vrais  amateurs? 

V Amant  et  le  Mari ^  nous  le  croyons,  aurait 
réussi  en  comédie ,  avec  les  modifications  qu'au- 
rait exigées  la  différence  de  théâtre.  Toutefois 
nous  n'en  avons  aucun  regret,  car  la  petite  morale 
de  la  pièce  n'aurait  peut-être  pas  été  accueillie  si 
favorablement  par  les  dames  sur  une  plus  grande 
scène,  et  peut-être  est-il  des  conseils  qu'on  fait 
prudemment  de  ne  leur  donner  qu'en  chansons. 


LE  VALET 

DE  l)El\  MAITIIES, 

OPÉRA-COMIQUE  ElN  UN   ACTE,  EN  PROSE 

MUSIQUE  Di;   I      DEVIENNE, 

UEi'lltSENTÉ,    IMM'U   LA   HKCMItRE   KJIS  . 

>i'U  i.i:  TiiÙATUic  m:  j.'()i>i;HA-<:oMioi  e  ,  ik  o  NovEMuiit  ir«>;j- 


PKILSONNAGES. 


SOrillK   iMKF.COril  .  jruiir  vcnvr  dcpiiisrc  cii 

lioninK-. 
l'LOllN  ILLE,  jciuic  officier  de  marine. 
FROMliN,  vaUt  de  Florvillc  et  de  Sophie. 
OUI) ,  nouveau  riche. 
LAPIKIIRE,  garçon  d'hôtel. 


La  scène  se  passe  à  P.iris,  dans  un  liôlel  garni 


LE  VALET 

DE  DEUX  MAITRES, 

OPÉRA-COMIQUE. 


Letliéàlre  représente  ranlicliambre  d'un  liolel  garni,  avec  une  porte'au 
fond  et  deux  portes  latérales  sur  le  devant  de  la  scène.  Dans  le  fond  ,  à 
gauche  de  racteur,  sont  deux  malles  posées  l'une  sur  l'autre ,  et  une  table 
auprès,  sur  laquelle  sont  deux  paires  de  bottes.  Une  autre  table  est  à 
droite  sur  le  devant. 


SCENE  PRE311ERE. 

FRONTIN,  LAPIERRE. 

LAPIIT.HE. 

Pat'blcu!  mon  cher  Fi-ontia,  depuis  que  nous  nous 
sommes  quittes,  moi  pour  entrer  dans  cet  hôtel  g iriii 
en  qualité  de  factotum  ,  toi  pour  monter  derrière  la 
voiture  d'un  homme  en  place,  tu  es  devenu  bien  en- 
treprenant. 

FRO]\-TIiV. 

Oui,  mon  ami,  je  commence  à  me  former. 
II.  'J- 


.s  !,K  v\  Li:  I   1)1   i)i:i  \  M  \  Il  iir.s. 

I  Ai'ii  luir, 
r.iiil  de  vaKls  n'ont  pas  <lo  niaîlrr,  et  loi,  In  en  as 
(l.-nv! 

FlîO^TI\. 

f.c  niovrn  (le  s'onru  hir  an)oui(l  Inn,  n\'Sl-<('  p.'is , 
coinnic  on  dil  ,  do  manger  à  deux  râteliers?...  Je  con- 
nais les  grands  jirineipes.  Au  reste,  mon  cher  La- 
pierre,  c'est  l'ouvragi'  du  hasard;  moi,  je  n'y  suis 
pour  rien. 

1  APlFllUi;. 

('.onnncnt  donc,  (hi  hasard? 

EJRONTm. 

Ecoute  :  Mon  ancien  maître,  cet  homme  en  place 
chez  qui  tu  m'as  vu,  m'avait  demandé  ma  démission. 

LAPIERRE. 

Manière  honnête  de  chasser  les  gens...  Eh  hien  ? 

FRONTIN. 

Resté  sans  condition,  je  m'occupais  des  moyens  d'en 
trouver  une,  quand  un  jeune  Melcour  qui  venait,  je 
crois,  de  Nancy,  me  prit  à  son  service  en  passant  à 
Châlons.  11  me  dit  qu'il  allait  à  Paris.  Je  lui  proposai 
de  loger  dans  cet  hôtel-ci  oii  je  te  savais  à  demeure.  Il 
accepta,  m'ordonna  de  prendre  un  cheval,  d'aller  en 
avant,  et  de  l'attendre  ici.  Je  vole, j'arrive,  c'étaithier 
matin.  J'attends,  j'attends...  peine  perdue!...  vingt- 
quatre  heures  s'écoulent...  point  de  Melcour. 

LAPJERRJ:. 


SCENE  I.  ig 

FRONTIN. 

Comme  im  rentier.  Enfui  pourtant,  je  prends  mon 
parti.  Allons,  me  clis-je,  me  voilà  encore  une  fois  sur 
le  pavé.  Voyons,  cherchons  ailleurs  à  nous  tirer  cfaf- 
faire...  Au  moment  oti  je  m'en  allais,  arrive  en  cet  hô- 
tel un  nommé  Florville,  officier  de  marine  au  Havre, 
<[ui  me  reconnaît  pour  m'avoir  vu  jadis  au  service  d'un 
de  ses  amis.  Il  m'offre  de  bons  gages  si  je  veux  être  à 
lui.  Moi,  ne  comptant  plus  sur  Melcour,  j'acceptcavec 
transport...  Ne  voilà-t-il  pas  qu'un  instant  après  je  vois 
entrer...  Qui? 

LAPIERRK. 

Melcour? 

FnONTIN. 

Eh!  mon  Dieu  oui!  lui-même. 

I.APIERRK. 

Quelle  cause  avait  donc  retardé  son  arrivée? 

FRONTI>'. 

Une  maudite  roue  cassée  en  chennn. 

I.APIERRF. 

Eh  bien!  il  fallait  te  dégager  auprès  de  fun  ou  du 
l'autre. 

FRONTIN. 

Vraiment,  je  le  voulais  d'abord,  mais... 

I-APIERRF, 

Quoi! 

FRONTIN. 

L'appât  d'un  double  gain... 


■-'(.         i.F  VU. i:t  [)V  i)v.[\  MAirniis. 

I  M'ii  itnr. 
A  nuliaiiir  la  langue  ' 

I  iioM  IN. 
11  m'a  HMidii  imicl. 

I  \rii  liid  . 
l'oi-l  hicnl  mais  ta  consciciicr  ? 

Ma  conscioiic^^! 

COUPL/-TS. 

Je  sers  deux  maîtres  à  la  fois, 
A.  double  peine  il  faut  in'allendre  ; 
Travaillant  des  deux  mains,  je  crois 
Des  deux  mains  aussi  pouvoir  prendre. 
Faisons-nous,  par  précaution, 
Une  vertu  de  circonstance; 
Etre  aujourd'hui  demi-fripon, 
C'est  avoir  trop  {/jis.)  de  conscience. 

D'ailleurs,  ce  n'est  que  pour  un  jour 

Que  j'use  de  mon  stratagème  : 

Demain  l'honneur  aura  son  tour, 

Demain  je  redeviens  moi-même. 

Que  de  gens  nous  voyons ,  ma  foi  ! 

Sur  qui  se  tait  la  médisance, 

Qui,  pour  bien  plus  long-temps  que  moi. 

Ont  ajourné  (bis.)  leur  conscience! 

LAPlElUtE. 

A  force  d'ajourner  ta  conscience,  ne  va  pas,  comme 
tant  d'autres,  finir  par  l'oublier...  Je  ne  crois  pas  d'ail- 
leurs qu(;  tu  viennes  à  bout  de  ton  entreprise. 


SCENE  I.  ai 

FROXTIN. 

Mais,  je  te  l'ai  déjà  dit,  oe  n'est  (\ue  pour  un  jour. 
Florville  part  demain  pour  Nancy,  Melcour  reste.  Eli 
bien!  je  choisirai  celui  qui  me  paiera  le  mieux.  Tu  ver- 
ras! D'ailleurs  je  suis  placé  à  merveille  pour  les  servir 
tous    deux.    Yoilà    la   chambre    du    jeune    Melcour; 

(  II  monln;  à  sa  gauche.  )  Voilà  celle  de  Horville,  (II  montre  à 
sa  droite.  )  et  cclle-ci  communique  aux  deux  autres... 
Mais  à  propos, Florville  m'a  dit  de  préparer  se^  habits... 

LAPIKIIRK. 

Voici  les  malles  de  tes  deux  maîtres  que  j'ai  fuit 
monter  là  moi-mcme. 

FRO.NTIJV. 

Comment!  sans  m'appeler!...  et  toutes  deux  en- 
semble! 

LAPIKRIU:. 

Oui,  pour  que  cela  te  fût  plus  commode. 

FRONTIN. 

Et  laquelle  est  celle  de  Florville? 

LAPIERRE. 

Ma  foi!  je  n'en  sais  rien. 

FRONTllV. 

Malheureux!  qu'as-tu  fait? 

LAPIERRE. 

Mais,  parbleu!  lis  l'adresse. 

FRONTI^r. 

Que  je  lise!.,  mais...  est-ce  que  tu  ne  pourrais  pas 
lire  toi-même?... 


a,  1.1.  > Ai.i;  r  1)1,  iii:i  \  v  ai  i  iu:s. 

I  \i'iri;iii:,  rl;Mii 
Tii  uiî  sais  |);is  lire?...  l'.li  l)i«'n  !  ni  moi  non  plus... 
Mon  nmi,  nous  forons  forluno  dans  ce.  sirclo-ci. 

FllOMIiy. 

Oui,  ris  luon  :  mais  que  vais-jc  fairo,  moi? 

I.  A  PII' Il  RE. 

Eh!  te  voilà  l)icn  cmbarra.ssé  pour  rien.  Tes  maîtres 
ne  t'ont-ils  j^as  remis  les  clés  de  leurs  malles' 

FI'.ONTITV. 

Sans  doute. 

i.APirniiK. 
Eh  hien!  ouvrons-les.  Faisons  Tinvenlaire  de  leurs 
effets;  nous  distinguerons  aisément... 

FRONTIN. 
Tu  as  raison,  voyons...  (  Ils  ouvrent  chacun  uno  mai!e.  )  Unc 

jierruque  !  ahl  e\\sl  au  jeune  Melcour. 

LAPIERKE. 

Une  perruque  aussi. 

FRONTIN. 

C'est  doue  unc   rage  que  cette  mode-là!  Un  offi- 
cier!... Ah!  il  est  vrai  qu'il  ne  voyage  pas  en  uniforme... 

LAPIERRE. 

Ahl  ah!  que  vois-je?...  Un  gant  de  femme!...   un 
pot  de  rouge  ! 

FROJVTIN. 

Miséricorde!  et  qu'en  veut-il  faire? 

LAPIERRE. 

l'n  éventail!  ini  étui! 


SCENE  I.  23 

FllONTIN,  tiraut  un  habit  de  la  malle. 

Ah  !  c'est  quelques  dépouilles  de  jolies  femmes. 

LAPIERRE  ,  tirant  aussi  un  habit. 

Qu'y  a-t-il  dans  la  poche  de  cet  habit  ?  Tiens. 

(  Il  donne  l'habit  qu'il  tient  à  Frontin  qui  lui  remet  l'autre.) 
FRONTIN  ;  il  en  tire  une  boite  et  rend  l'habit  à  Lapierrc. 
Une  bonhonnièi-e  avec  un  médaillon...  Mais  comme 
cela  est  épais!...  un  double  fond...  Voyons,  (llchenheù 

l'ouvrir.  )  Pas  pOSsiblc. 

LA.PIERRE. 

Prends  garde  à  toi!  on  vient. 

FRONTIN. 

Ah!  mon  Dieu!  serrons  vite  tout  cela.  (Il  va  («couler  à 

la  porte  de  Melcour  et  rend  la  boite  à  Lapierrc  qui  la  rei.ict  dans  l'autre 

habit.  )  Va-t-en,  car  c'est  Melcour. 

(  Il  remet  à  la  hAte  les  habits  dans  les  malles.  ) 
LA.PIERHE. 

Au  revoir. 

(  Il  sort.  ) 

SCÈNE  II. 

FRONTIN,    SOPHIE    MELCOUR,  dans  su  chambre. 
SOPHIE. 

l'rontinî 

FRONTIN. 

Monsicui. 


a',  LK  VALI  r  DK  DKUX    MAITUES. 

SOl'IIIK. 

Prcparr  tout  co  qui  t'sl  nc'(css;iiro  pour  in'li.ibillcr, 
et  apporlo-lojnoi. 

rilONTIIV. 

Vous   liahillor!...  (  à  part.  )    lui  aussi!    (  liaut.  )   Oui, 
monsieur...  oui...  Pourvu  que  l'iorvillc  u'aillc  pas... 

SCÈNE  III. 

FllONTIN,    et   (le    temps   en  temps    FLORVILLE    et 

SOPIIILj   qui  paraissent  sur  leurs  portes  pour  se  faire  servir. 

FLORVILLT:,  dans  sa  chambre. 
Frontin  î 

JFROiVTIN. 

Justement'....  Ali!  je  suis  perdu. 

FLORVILLE,  de  même. 

Mon  habil. 

FRONTIIV. 

Oui,  monsieur...  Bon!  son  habit...  le  voilà, 

SOPHIE,  dans  sa  chambre 
Frontin  ! 

FRONTIN. 

A  l'autre!...  J'y  vais. 

SOPHIE,  de  même. 

Mes  bottines. 

FROIVTIN. 

Dans  la  minute. 


SCENE  III.  25 

FLORVILLE  ,  sorlanl  de  sa  chambre.  11  esl  en  redingole  du  matin. 

A  qui  parlcs-tu  donc  ici? 

FRONTIN. 

Qui,  moi,  monsieur?...  je  me  parle  à  moi-même. 

FLORVILLE. 

Mon  habit. 

FJU).\TIX,  lui  donnant  l'iiabit. 

Le  voilà. 

FLORVILLE,  rentrant  chez  lui. 

Ma  perruque. 

FROMIX. 

Dans  l'instant...  Ali!  ([iiel  embarras!. ..je commence 
déjà  à  perdre  la  tête. 

SOPHIE,  sortant  de  sa  chambre,  en  rtilinçotc  du  malin. 
Eh  bien!  mes  ])ollines. 

FRO]VTI\,  lui  donnant  les  grandes  Loties  de  Florrille. 

INIonsieur,  les  voici. 

SOPHIE  ,  les  reij;ardanl. 

Mais,  tu  me  donnes  là  des  bottes  de  courrier...  ce 
ne  sont  pas... 

FRO\TIX. 

Pardon,  pardon...  c'est  que...  voilà  les  vôtres.  (  11  lu. 
en  donne  d'autres,  el  Sophie  rentre.  )    iNIaudite    toilette,    je    lie 

m'en  tirerai  jamais. 

FLORVILLE ,  dans  sa  chambre. 

Viendras-tu,  Frontin? 

FROJVTIN. 

Eh!  j'y  vais. 


NOl'Iin.   .!.•  M., "m.-. 
Mon  li;il)il  et  :na  j)citii(|uc. 

MIOMIN. 
l'.licoi'f    r.'Ulll'o!...    OU    y    va.   (  Il  timl  lo*  deux  |>errii(iuct.  ) 

A  (|iii  la  iioirc?...  à  cjui  la  blonde  ?...  c'est  le  diahle! 

lI.OIîVIl.I.i:  ,   sortant  do  .sa  ch.iml.ie. 

rroiitiii  !  faul-il  toujours  t'allondre? 

FIIOA  I  i^. 
Jamais,  mousi(>ur;  Iv.nc/.. 

(  11  lui  (loiinc  la  l)li)iul('  l't  tient  l'autre  caclu'c  derrière  lui.  ) 
ir.OR  VILLE. 

A  qui  cela  ?  est-ce  que  je  porli^  une  j)eiruf|ue  hloiid»;? 

FROIVTIN. 

Ail  1  quellenieprisc!...  excusez-moi...  c'est  lainiennc... 
c'est  que  j'essayais. 

FLORVILLE  ,  prenant  la  perruque  et  rentrant. 

Allons ,  donne  vite.  Une  perruque  blonde  à  monsieur  ! 

FRONÏIN. 

Bien!  il  a  ce  qu'il  lui  faut.  Et  d'un!...  donnons 
promptement  à  l'autre...  (voyant  Sophie.  )  Tenez,  mon- 
sieur, j'allais  vous  porter... 

SOPHIE. 
Bon.  Je  n'ai  plus  besoin  de  toi.  Je  vais  m'habiller 
moi-même,  entends-tu?  qu'on  me  laisse  .seul. 

(  Elle  rentre.  ) 
FRONTIN. 

Oh!  monsieur  peut  y  compter...  Bravissirao!  m'en 
voilà  venu  à  bout!...  Quel  talent!...  mais  aussi  quel 
bf)nb{Mir  ! 


SCENE  ly.  37 

SCÈNE  lY. 

FRONTIN,  FLORVILLE,  l.abillc;  n  n'esl  point  en  uni- 
forme,  mais  seulement  en  pantalon  et  en  bottes. 

FLORVILLE. 

Tu  as  de  furieuses  distractions, 

FRONTIN. 

Que  voulez-vous,  monsieur?  c'est  la  maladie  ordi- 
naire des  grands  génies! 

FLORVILLE. 

Faquin!...  Eh!  Frontin,  une  plume,  de  rencre. 

FRONTIN. 

En  voilà. 

FLORVILLK. 

Je  veux  écrire  ici  quelques  lettres. 

FRONTIN,  effrayr. 

[ci!  monsieur,  gardez-vous-en  bien!  comiiieiil!  votis 
seriez  harcelé...  On  passe  et  repasse  à  chaque  instant 
dansccttechambre.  Croyez-moi, écrivez  dans  la  votre. 
Vous  avez  tout  ce  qu'il  vous  faut. 

FLORVILLE. 

Tu  as  raison.  Ah!...  à  propos.  Pendant  que  je  vais 
écrire,  vas  à  la  poste,  et  vois  s'il  y  a  des  lettres  pour 
moi.  J'ai  lieu  de  croire  que  tu  en  trouveras. 

FRONTIN. 

Oui,  oui,  monsieur,  j'irai. 


1 1  <tit\  I  II  1 . 

Doiiiu'  oiilic    iju  on    im;    hiissc   iii    npos  dans   ma 
iliainhii*. 

I  i;(»\  riN . 

t)li'.  n'aviv.  pas  j)oui',    j'y  iiicllrai   hicii  mes  soins 

INIais  n'en  soi-lez  j)as,  vous,  r;ir  ma  foi.. .  (  l'Iorvillc  rcnHe.  ) 
l'on  !...  courons  chorclicr  ses  Icltrcs,  tandis  (|in;  l'autre 
aeliève  de  s'iiabillcr.  Ces  jeunes  gens  sont  longs  à  leur 
toilette  ;  nous  avons  du  lemj)s. 

(  11  va  pour  sorlir.  ; 


SCENE  Y. 

FRON  TIN,  SOPHIE,  l.abillce<'I.^sammenl,  mais  toujours  en 
homme. 

SOPHIE,  l'arrôtanl. 

Oîi  vas-lu? 

FRONTIN. 

Oîi  je  vais?.,.  jNIa  loi,  monsieur,  je  vais...  je  vais  dé- 
jeuner. 

SOPHIE. 

Ecoute  :  j'attends  une  lettre  de  Nancy.  Cours  à  la 
poste  la  chercher. 

FROjN'TIN. 

J'y   vole,  monsieur.    (  à  part.  )  Bon!  je  ferai  d'une 
pierre  deux  coups. 

Sf»PinE  ,  le  rappelant. 

Frontin!...  Ma  sœur  devait  m'aceompagncr  à  Paris. 


SCENE  V. 


•2<) 


Une  amie  peut  lui  avoir  écrit.  Tu  demandefas  aussi 
s'il  n'y  a  pas  de  lettres  pour  Sophie  Melcour...  tu  en- 
tends bien?  pour  Sophie  ^Iclcour. 

FROjYTI^-  ,  à  pan. 

C'est  bien  de  la  besogne.  Pour  Sophie  Melcour... 

SOPUIL. 

Vas  vite...  eh  bien!  vas  doue! 

FIXONTIS. 

Peste!  quel  feu!  Ah!  on  voit  bien  que  c'est  un  billet 
doux  que  vous  attendez...  Vous  avez  laissé  sans  doulc 
quelque  belle  dans  la  douleur?  Je  la  plains...  car  à  Pa- 
ris... avec  cet  air,  cette  tournure... 

SOPHIE. 

ïu  me  trouves  donc  joli  garçon  ? 

FRONTIN. 

Ah!  parbleu!  je  coiniais  bien  des  femmes  qui  ciian- 
geraient  de  figure  avec  vous.  Joli  garçon,  ma  foi!  joli 
garçon  ! 

(  II  sort.  ) 

SCÈNE  M. 

SOPHIE,  seule. 

Joli  garçon!...  (  en  riant.  )  Allons,  cela  est  décidé,  me 
voilà  garçon.  Que  j'ai  lieu  de  m'applaudir  de  ce  dégui- 
sement!... ma  siiieté  le  rendait  nécessaire...  mais  que 
dira  le  monde  de  ma  fuite?...  Ne  suis-je  pas  veuve  et 
maîtresse  de  mon  choix  ?  De  quel  droit  un  oncle  riche 


:„.  M-:  vAi.i:  I  ni   orix  u  ai  i  uiîs. 

»>t  ;iv;ui'  voulait-il  ino  IdrciT  à  acccpliM-  h  main  d'un 
narvtMUi?  Monsieur  Dru'  monsieur  Dru!  Taimahle 
(•|)ou\  ([u'oii  mi>  proposait!  Je  no  l'ai  jamais  vu ,  mais 
on  nie  l'a  peint  si  i;rossier,  si  ridicule!  VA  r"ost  là 
riionune  ([u"on  voulait  (pie  je  pri-Cerassc  à  l''l(M-ville!  à 
l'iorvillo!...  cher  amant!...  (  Une  pause.  )  .l'ai  l)icn  fait,  je 
crois,  de  lui  écrire  ce  matin  de  venir  me  trouver  ici, 
au  lii'U  d'aller  nioi-inènie  le  (  lierclier  jiis([u'au  llavi-e... 
Ah!  Florville!  l'iorville'...  (jue  n\\s-lu  (Ujà  près  delà 
Sophie  ! 

Amour!  à  rainant  que  jadore 
Prête  tes  ailes  aujourd'hui. 
Impatient  d'atlendre  encore. 
Mon  cœur  vole  au-devant  de  lui. 

Tu  fus  aiuié  d'une  autre  belle, 
Florville!  quand  je  te  connus; 
Mais  en  te  rendant  infidèle, 
Je  t'appris  à  ne  l'être  plus. 

Amour,  etc. 

SCÈNE  YII. 

SOPHIE,  DRU,  LAPIERRE. 

(  Dru  est  habillé  suivant  la  mode  du  jour,  mais  d'une  manière  outrée  cl 
ridicule.  ) 

LAPIERRE  ,  en  entrant ,  à  M.  Dru. 

Tenez,  monsieur,  voilà  un  jeune  homme  avec  qui 
vous  pourrez  causer,  tandis  qu'on  j)réparera  votre  ap- 
|)arlemenf. 


SCENE  Vil.  ji 

DRU,  àLapierre. 

C'est  bien,  très  bien,  parfaitement  bien. 

(  Lapierre  son.  ) 
SOPHIE,  à  part. 

Quel  est  cet  homme  ? 

DRU. 

Pardon,  monsieur,  je  vous  dérange  peut-être? 

SOPIIIK. 

Monsieur,  cette  salle  est  à  tout  le  monde. 

DRU. 

Eh  bien  !  puisque  je  ne  vous  gêne  pas,  je  serai  charmé  , 
enchanté,  ravi  de  causer  avec  vous. 

SOPHIE. 

C'est  trop  d'honneur. 

DRU. 

Vous  voyez,  je  suis  sans  façon,  sans  gène,  sans  cé- 
rémonie ;  je  suis  connu  pour  ça  ;  aussi  tout  le  inonde 
m'aime,  me  chérit,  me  considère. 

SOPHIE,  à  part. 

Quel  ton  ! 

DRU. 

Vous  êtes  de  Paris? 

SOPHIE. 

Pas  tout- à-fait. 

nr.r. 

J'y  viens  souvent,  moi.  Je  descends  toujours  dans 
cet  hôtel.  C'est  un  beau  pays  que  Paris,  n'est-ce  pas? 
c'est  le  pays  du  bon  goût,  du  bon  ton,  des  bonnes  ma- 
nières... Vous  avez  cru  que  j'en  étais?  Eh  bien!  pas 


:).j  1. 1 :  \\\.  I :  i  i >  i-  d  i- 1  \  m  a  i  i  ii  i:  s . 

du  tout,(\'st  ce  (|iii  vDiis  t rompis  .l(>  suis  (le  Toui-s  cil 
Touralne.  Mais  j'ai  niiptès  de  Clioisy  uuv.  pelilo  I)i(o- 
(]ue  décent  mille  cens  ,  cai- j'ai  loiijdiii-s  aime  la  nn-dio- 
ciile...  Auprès  de  Clioisy,  vous  dis-je,  v(jiià  poufcpioi 
j'ai  pris  un  ptni  les  airs,  le  eoslumo  el  le  Ion... 
soi'iiii:. 
De  Tours!...  une  terre  jirès  d(>  Clioisy!  (  ;i  part.  )  Mais 
monsieur  Dru  aussi... 

DIUI. 

Belle  terre,  ma  toi  !  les  plus  beaux  jardins!  des  meu- 
l)lcs!  Ah!  des  meubles!  ils  no  me  roulent  pas  cber, 
mais  Us  sont  superbes.  Varblcu!  il  faiil  (\\n)  vous  me 
tassiez  riionneur  de  venir  elie/  nous  ([uand  madame 
Dru  y  sera. 

SOPHIE,  à  pan. 

C'est  lui-même!  quelle  rencontre!  (haut.  )  Bien  sensi- 
Ijle,  monsieur...  Vous  êtes  donc  marié? 

DRU. 

C'est  comme  si  je  l'étais. 

SOPHIE  ,  à  part. 

L'impudent!  (  haut.  )  Comment  cela? 

DIU'. 

Je  pars  demain  pour  Nancy,  oti  je  vais  chercher 
une  veuve  charmante,  incomparable,  ([ui  m'attend. 

SOPHIE. 

Qui  vous  attetid? 

DRU. 

Oui. 


SCENE  VII.  55 

SOPHIE. 

Et  cette  veuve  vous  adore,  sans  doute? 

DRU. 

Elle  m'adore. . .  elle  m'adorera ,  c'est-à-dire  ;  car  nous 
ne  nous  connaissons  pas  encore...  mais  peu  importe. 
Son  oncle  a  beaucoup  d'empire  sur  elle,  et  comme,  par 
suite  d'un  arrangement  fait  entre  lui  et  moi ,  il  doit  me 
donner  trente  mille  francs  ou  la  main  de  la  petite 
personne,  il  la  forcera  bien  à  consentir  à  ses  projets. 
Au  reste,  tenez,  nous  n'aurons  pas  besoin,  je  crois,  de 
la  violenter.  J'ai  quelque  fortune,  quelque  considéra- 
tion, et  je  suis  d'ailleurs  d'une  tournure  à  pouvoir  es- 
pérer... 

SOPHIK,  à  part. 

Un  congé. 

DRU 

Connaissez-vous  Nancy ,  par  hasard  ? 

SOPHIE. 

Comme  cela. 

DRU. 

Connaissez-vous  un  vieil  Arabe  qu'on  nomme  Dur- 
mond  ? 

SOPHIE. 

Un  peu. 

DRU. 

Eh  bien  !  c'est  sa  nièce  dont  je  vais  faire  le  bonheur. 

SOPHIE ,  à  part. 

Je  n'y  tiens  plus,  (haut.)  Sophie  Melcour? 


,  \A.  \  \\A  I  hi:  1)1  i  \  Al  \  1 1  iu;s, 

nm  . 

(  .'(>Sl    \()lls    <|lll    1  .IVfZ  (lit. 

1)1  <> 
sopim;. 

Ins..lriil' 

DRU. 
Mais  que  dites-vous  i' 
SOPIIIF. 
Vous ,  son  époux  ! 

ORL. 

Moi,  son  époux. 
SOPHIE. 
Ah  !  craigne/  mon  juste  courroux. 

DRU. 
Quoi!  l'aimeriez-vous? 

SOPHIE. 

Si  je  l'aime! 
Sans  moi  jamais  elle  n'aura  d'époux. 

DRU. 
Vous  voulez  l'épouser  vous-même  ? 

SOPHIE. 
Oui,  craignez  mon  juste  courroux! 
Je  la  chéris...  comme  moi-même. 

ENSEMBLE. 

DRU ,  à  part. 
Je  demeure  interdit  : 
Si  j'avais  du  courage, 
(Je  vovageur  maudit 


SCENE  VIL  35 


En  aurait  moins ,  je  gage  : 
Je  suis  tout  interdit. 

SOPHIE ,  à  part. 
Je  sens  que  cet  habit 
Me  donne  du  courage  : 
Mon  homme  est  interdit; 
C'est  un  poltron,  je  gage; 
Il  est  tout  interdit. 

DRU. 
Eh  quoi!  vous  l'aimez? 

SOPHIE. 

Si  je  l'aime  ! 
DRU. 
Vous  voulez  être  son  époux  ? 

SOPHIE. 
Oui,  Sophie,  en  dépit  de  vous. 
Sans  moi  ne  prendra  pas  d'époux  : 
Je  la  chéris  comme  moi-même; 
Je  la  défendrai  contre  vous. 

DRU. 
Y  pensez-vons?  v  pensez-vous? 

SOPHIE. 
Vous  ne  serez  point  son  époux  : 
Je  la  défendrai  contre  vous. 

(  à  part.  ) 
Je  crois  qu'il  est  de  la  prudence 
De  mettre  un  terme  à  mon  courroux. 

DRU,  à  part. 
J'ai  toujours  aimé  la  prudence, 
Et  je  crois  qu'il  faut  filer  doux. 


:>(>  \a:  s  \\a.  I  i)i;  i)i:r  \  w  \  1 1  !;i:s, 

KNSKMIJLK. 

\)l\\'  .  ;i  pari. 
r.irliiMs,  p.iilons  «Il  (lilit;ciu;r, 
•l'iii  vr.iiiiioiil  ])('ur  tic  .son  coiiiroiix 
.l'.ii  toujoiiih  aiiiii;  la  prudoiici', 
lit  je  crois  qu'il  faut  lilcr  doux. 

S()l>HIi;,  ;•,  part. 
Je  crois  qu'il  est  de  la  prudence 
De  mettre  un  terme  à  mon  courroux. 
N'éveillons  pas  la  iiu'-fiaucc, 
Et  sans  éclat  relirons- nous. 
(  Sophie  s'esquive  rt  rentre  dans  sa  iliambre.  ) 

SCÈNE   Vlll. 

DRU,  seul. 

(  Il  bal  en  retraite,  et  s'aperçoit  tout  à  coup  que  IMelcour  .■'.•est  évadé.  ) 

Ail!  ah!  où  donc  est-il?.,.  Il  .s'est  sauvé?  Quoi  !  je 
l'aurais  fait  fuir?...  Vraiment!  ce  serait  le  premier.... 
Il  a  eu  j)('ur!  Voilà  une  belle  occasion  pour  moi 
d'avoir  du  courage!...  Un  rival  poltron!...  l'heureuse 
rencontre!...  Je  vais  rétablir  ma  réputation  à  bon  mar- 
ché... et  puis  cela  me  fera  honneur  auprès  de  Sophie!... 

COUPLETS. 

Retournons  vers  cet  incroyable  \ 
Ce  n'est  qu'un  fat,  un  fanfaron  : 

(1)  Incroyable,  nom  qu'on  donnait  en  1790  aux  jeunes  fats  à  la  mode, 
que  deux  ans  auparavant  on  appelait  iueiveill<'it.r  cl  qu'aujourd'liui  on 
di^^iiWefashionables  ou  dandys. 


SCEiNE  Mil.  57 

Si  je  m'avise  d'être  un  dùible, 

Il  sera  doux  comme  un  mouton. 

II  n'est  grand  poltron  sur  la  terre 

Qui  n'en  trouve  un  plus  grand  encor  : 

Pour  forcer  un  homme  à  se  taire, 

Il  suffit  de  crier  plus  fort. 

En  amour,  ainsi  qu'en  affaire, 

Dans  un  boudoir,  dans  un  salon, 

Soyez  doux ,  on  vous  fait  la  guerre  ; 

Parlez  haut,  vous  aurez  raison. 

Oui,  oui,  dans  le  siècle  où  nous  sommes, 

Celui  qui  cède  a  toujours  tort; 

Et  pour  en  imposer  aux  hommes, 

Il  suffit  de  crier  plus  fort. 

Voilà  une  table...  écrivons.  (  il  .«te  met  à  une  lable.  )  Com- 
ment s'écrit  un  cartel  ?  Ce  style-là  ne  m'est  pas  si  familier 
que  celui  des  lettres  de  change.  (Il écrit.  )  «Cejourd'luii, 
«  à  midi  précis,  il  vous  plaira  me  faire  l'iionncur,..  » 
Non,  non,  [)oint  d'honneur,  ça  n'est   plus  d'usage. 

«  J'aurai  le  plaisir  et  l'avantage  de  vous  attendre...  » 
Voyons...  où?  parbleu!  au  café  Hardy.  «  De  vous  at- 

«  tendre  au  café  Hardy,  pour  vous  dire...  »  (  Il  chcrchesa 

phrase  en  se  grattant  le  front.  )    Ah!    m'y    voilà...  «    Pour  VOUS 

«  dire  que  je  prétends  vous  disputer  Sophie  INIelcour  à 
«  la  pointe  de  l'épée.  »     Dru. 

A  merveille!...  ah!  je  suis  bien  sûr  que  ce  billet-là 
restera  sans  réponse. 


r^s  \.  V.  \  V 1. 1: 1  I)  K  I )  I-,  i i  \  M  \  I  r  ii  !•;  s , 

DIUJ,  l'HON  riIN. 

rHOIVTIN  ,  A  j.art,  xans  voir  Dru. 
(  11  arrive  avec  iinc  leUredans  chaque  main.  ) 

(U'ilo  lotlri'  (\st  pour  l'Morvillo,  celle  antre  pour  la 
sœur  (le  iNIeleour...   Ne  nous  trompons  pas,  car  inal- 
heureusenient  je  ne  sais  pas  lire,  et  ce  serait  le  tliahle 
si...  (apcnevaiu  Dru.)  Quc  fait  là  ccît  lioinuie? 
DUU  ,  après  avoir  ciclietr  le  billet. 

Ail  !  voilà  sûrement  le  valet  de  mon  petit  monsieur. 
(  Il  aborde  Frontin.  )  Dis-moi  un  pcu  :  n'es-tu  pas  valet 
d'un  jeune  homme  qui  loge  dans  cet  hôtel? 

FROINTIN. 

D'un  jeune  homme?  cela  se  peut  bien...  oui,  je  suis 
son  valet. 

DRU. 

Remets-lui  ce  billet. 

FROWTIJV. 

A  qui,  dites- vous? 

DUIJ. 

Eli  !  à  ton  maître. 

FROINTIN,  à  part. 

Si  j'osais  lui  demander  lequel!  (baut.  )  ne  pourriez- 
vous  me  dire?... 

DRU. 

.\ous  verrons,  nous  verrons  au  café... 


SCÈNE  IX.  09 

FRONTIN. 

Ah!  c'est  pour  déjeuner! 

DRU,  faisant  reculer  Fronlin. 

Je  lui  ferai  connaître  qu'un  homme  comme  moi,  ri- 
che ,  brave ,  que  monsieur  Dru  enfin  ne  se  laisse  pas 
couper  l'herbe  sous  le  pied...  Une...  deux,  c'est  un 
homme  enterré. 

FRONTIN,  que  les  gestes  de  Dru  effraient,  remet  les  lettres  dans  su 
poche. 

Un  duel!  ah!  je  n'en  suis  pas. 

DRU. 

Je  vais...  mais,  non.  Avertis-le  que  je  viendrai  tout 
à  rheure  le  retrouver  ici;  je  vais  chercher  mes  armes. 
Nous  irons  ensemble  au  rendez-vous. 

(  11  son.  ) 

SCÈINE  X. 

FRONTlN,seui. 

joli  embarras  !  si  je  vais 
appeler  l'un  pour  l'autre, il  pourra  bien  m'en  arriver... 

(  Il  fait  signe  qu'il  craint  le  bâton.  )  Auquel  dcs  deu.\  en  VCUt-il? 

Ah  !  que  je  suis  sot  1  que  je  suis  sot  !  Un  cartel  !  cela  re- 
garde  l'officier.    Une  affaire   d'honneur,   c'est  de  sa 

compétence...  (  Il  frappe  à  la  porte  de  Florville.  )  Mon  officici'. .. 

mon  capitaine... 


,.,         i,i;  N  ALT  r  i»i:  i)i;t  \  m  miim-s, 
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l'i.Din  iLi.i:,  habiii.-.  riioNiUN. 
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(Jiu-  im>  \cii\-lu  dont  :• 

I- no  Ml  IN. 
Pardon,  si  je  vous  dérange,  mais... 

FLOHVIlI.i:. 

l'arl("ias-(ii.' 

F  R  ONT  I IV. 

Monsieur,  c'est  pour  une  affaire  (|ui  ne  peut  au  lond 
(jue  vous  être  très  agréable. 

FLORVILLE. 

Que  veux-tu  dire? 

FRONTJIV. 

Monsieur,  c'est  qu'il  est  venu  tout  à  l'heure  un 
homme  qui  veut  absolument  avoir  le  plaisir  de  se  eou- 
])er  la  gorge  avec  vous. 

FLORVILLE. 

Tu  rêves  ! 

FRONTIN. 

Tenez,  voilà  un  billet  au  porteur  qui  vous  expli- 
(juera... 

FLORVILLE. 

Donne.  [  Il  lit.;;  Ah!  monsieur  Dru!...  mon  très  ho- 
noré rival!...  celui  qu'on  veut  faire  épouser  à  Sophie!. 
Voyons. 


SCÈNE  XI.  4i 

FRONTIN,  à  part. 

Bon  !  c'était  pour  lui. 

FLORVILLE  ,  après  avoir  lu. 

Voilà  un  cartel  digne  de  son  auteur...  Parbleu!  je 
suis  charmé  de  l'aventure...  Il  ne  me  connaît  pas;  amu- 
sons-nous et  tirons  même,  s'il  se  peut,  parti  de  la  ren- 
contre... Eh  bien!  où  donc  est-il? 

FRO>TIN. 

Le  voici ,  le  voici.  (  à  Dru  qui  enire.  )  Voilà  mon  maître , 
monsieur. 

FLORVILLE  ,  àFronlin. 

Sortez. 

FRONTIN,  s'en  allant. 

Ah  !  je  ne  me  ferai  pas  prier. 

SCÈNE  XII. 

t'JjOR  VILLE  ,  DRU;  il  entre  le  chapeau  sur  les  yeux  et  IV-pée 
cacliëe  sous  sa  redingote. 

DRli  ,  s'avançant  Gèremenl  en  apparence  vers  Florville  qu'il  croit  élro 
3Ielcour. 

Eh  bien!  mon  petit  merveilleux,  avez-vous  lu  mou 
billet-doux  ? 

FLORVILLF. 

Oui,  je  l'ai  lu  ,  et  je  suis  prêt... 

DRU  ;  il  aperçoit  sa  méprise  et  recule  de  frayeur  ;  son  ('pée  tombe. 

Ciel!  que  vois-je.^  c'est  un  autre. 

FLORVILLE. 

Eli  bien!  qu  avez-vous  donc? 


,i  II    \  mi;  I  1)1';  ni;i)\  m  ai  nues. 

niti  . 
l'A(iisi/-in(>i,  c'i'sl  une  iii('|>iist'.. .  Je  ii'cnhMul.s  nni 
à  tout  cofi...  mais  \v  l'ail  esl  (|ur  it;  n\'sl  pas  vous  (|uc 
jr  cherchais. 

Fi.niiMi.Li;. 
Ce   n'est  pas  moi  que  vous  chtrclHc/ !  vous  voule/, 
plaisanter!...  et  ce  hillet?... 

(  Il  lui  iiK.ilIro  Iccarlfl.  ) 
DRU. 

N'est  pas  pour  vous. 

FLORVll.Lr. 

Mais  vous  y  parlez  de  Sophie  Melcour  ? 

J)Rll. 

Eh  hien  ?  qu'est-ce  que  cela  vous  fait?  Ce  n'est  pas 
vous  qui  l'épouserez. 

FI.ORVILLi;. 

(^.oninu'ut  !   ji'  lie  l'c'pouserai  j)as! 

DRU. 

Quoi  !  vous  aussi  ?  Ciel  I  nous  voilà  donc  mainlenaul 
trois  époux? 

FLORVII.LE. 

Trois  époux!...  cet  homme  a  perdu  la  raison. 

DRU  ,  à  part. 

Ma  foi  !  la  peur  pourrait  hien  en  effet  me  rendre  fou. 

FLORVILLE. 

Allez,  allez,  vous  jouez  en  vain  la  surprise.  Je  ne  suis 
point  dupe  de  tout  ceci,  et  c'est  bien  ))ioi  que  vous 
cherchiez. 


SCENE  XII.  45 

DRU. 

Je  vous  jure... 

FLORVILLE. 

Çà,  voyons,  ramassez  votre  épée  et  sortons. 

DRU. 

Comment!  pourquoi  faire? 

FLORVILLE. 

La  belle  question  ! 

DRU. 

Mais,  je  n'ai  point  de  raison  de  vous  en  vouloir,  et 
ce  n'est  point  à  vous... 

FLORVILLE. 

Pas  tant  de  verbiage;  ne  voulez- vous  pas  épouser 
Sophie  ? 

DRU. 

Oui. 

florville. 
Eh  bien  !  moi  aussi. 

DRU. 

Je  veux  bien  épouser  Sophie,  mais  je  ne  veux  pas. 
me  battre...  surtout  contre  vous,  monsieur,  qui  êtes  un 
homme  qui  inspirez  un  respect,  un  attachement...  une 
estime  qui...  que...  dont...  enfin...  certainement... 

FLORVILLE. 

C'est  trop  d'égards  pour  un  rival!  mais,  tenez ,  je 
vous  laisse  le  choix,  ou  de  vous  battre,  ou  de  renoncer 
à  Sophie. 


I,K    VM.i    1     l)i;    l)i;i   \    M  A  I  IIIKS 
niti  . 


('.oiuiiuMil'  rciKuui'i-  à  S{)j)l 


lie 


.:> 


I  l()U\  II  l,i:,   lui  niulaiil  sonr|M'e. 

\  (tus  lit'  vouli'/  pas?  viï  ce  dis  sortons. 

r)lU    ,    prenant  lYpro  comme  s'il  acceptait  le  comijal. 
l'Ii  l)ii'ii  !  iiioiisiciir...  (''|)(jiisc/,-la. 

(  n  Vfut  sortir.  ) 
l-  l.or.N  II.I.K  ,  rarrètaïu. 

Un  inoincii!  ,  un  moment.  L'engagement  ([u'a  j)ns 
avec  vous  lOncU"  de  Sophie  est  le  seul  ohstacli;  ([iii 
s'oppose  à  mon  mariage  avec  elle.  Pour  (|U<î  j'ohliennc; 
le  consentement  de  l'oncle,  il  est  donc  nécessaire  ([ue 
je  lui  porte  un  écrit  de  votre  part... 
DRl  . 

Un  écrit!... 

FLORVILLE. 

Oui,  monsieur... 

DRU. 

Vous  l'aurez,  monsieur,  vous  l'aurez...  Mais,  foi 
d'honnête  homme!  ce  n'est  pas  vous  que  je  cherchais  ; 
c'est  un  petit  merveilleux  qui  veut  aussi  épouser  So- 
phie, qui  prétend  disposer  d'elle... 

FLORVILLF-:. 

Comment? 

Vous  devriez  vous  charger  de  le  mettre  à  la  raison... 
cela  vous  regarde  à  présent...  Je  serai  le  témoin  si  vous 
\oulez...  Serviteur. 


SCÈNE  XII.  45 

FLORVII.LE. 

Mais  expliquez-moi . . . 

DRU. 

C'est  assez...  je  vous  salue...  de  tout  mou  cœur... 

FLORVILLE. 

Mais  encore  un  coup... 

DRU. 

Pardon...  je  suis  très  pressé...  serviteur...  pas  pos- 
sible. 

(  11  se  sauve.  ) 

SCÈNE   Xlll. 

FLORVILLE,  seni. 

11  m'échappe!...  que  croire!^...  Aurais-jc  en  effet  en- 
core un  rival?...  ou  serait-ce  un  mensonge  inventé  par 
la  peur?...  Un  rival!...  Sophie!...  au  moment  où  j'ob- 
tiens un  congé  pour  aller  à  Nancy  t'arracher  à  la  vio- 
lence de  ton  oncle  et  à  l'hymen  que  tu  redoutes,  lu 
donnerais  à  un  autre  la  foi  que  tu  m'as  promise!  Non... 
non...  ce  parjure  est  impossible. 

RONDEAU. 

Je  suis  encor  cher  à  Sophie, 
Cesse,  mon  cœur,  d'être  alarmé  ; 
On  n'est  pas  digne  d'être  aimé 
Quand  on  supconne  son  amie. 
Sentiments  jaloux , 


i.i:  v\m:t  nr.  dk  r\  m  \rnn:s, 

l'iistc  iiH'liaiHC, 
l'oiirmt'iils  (le  1';i1)miho  , 
Disparaisse/  Ions, 
.le  revois  .Soj)liit', 
Toujours  plus  jolie  ; 
Son  tendre  regard 
Et  son  doux  sourire, 
Tout  semble  me  dire: 
Âh  !  plus  de  départ! 

Oui,  je  suis  cher  à  ma  Sopliio, 
Cesse,  mon  cœur,  etc. 

Mon  amc  en  son  absence. 
Éprouve  encor  quelque  douceur; 
i/amour  a  placé  l'espérance 
Entre  la  peine  cl  le  bonheur. 

Mais,  je  vais  revoir  mon  amie. 
Et  mon  cœur  n'est  plus  alarmé  ; 
Plutôt  cesser  d'en  être  aimé, 
Que  de  soupçonner  ma  Sophie  ! 


SCENE  XIY. 

FLORVILLE,  FRONTIN. 

FLORVILLE. 

Ah!  te  voilà. 

FRONTIN. 

Eh  bien  !  monsieur?  j'ai  rencontré  votre  homme, 
il  m'a  paru  blessé. 


SCÈNE  XIV.  4y 

FLORVILLE. 

Il  m'a  soutenu  que  ce  n'était  pas  à  moi  qu'il  voulait 
parler. 

FRONTIN. 

Bah!...  cela  n'est  pas  croyable'....  c'est  qu'il  aura  eu 
peur. 

FLORVILLE. 

Tu  ne  t'es  point  trompé? 

FRONTIN. 

Moil...  je  ne  me  trompe  jamais.  Il  m'a  dit  d'appeler 
mon  maître...  est-ce  que  vous  ne  l'êtes  pas? 

FLORVILLE. 

Allons,  il  suffit...  je  sais  à  quoi  m'en  tenir  sur  son 
compte...  A  propos ,  mes  lettres  ? 

FRONTIN. 

J'en  ai  une.  (à  part.  )  Ah  !  mon  Dieu!  (  Il  fouille  dans  ses 
poches.)  De  quel  côté  est  la  sienne?  Ce  maudit  homme 
avec  son  cartel  m'a  fait  oublier  tout  cela. 

FLORVILLE. 

Donne  donc! 

FRONTIN. 

Excusez,  c'est  que  je  cherche...  (àpan.  )  C'est  celle- 
là,  je  crois... 

FLORVILLE. 

As-tu  fini? 

FRONTIN,  à  part 

Non...  c'est  celle-ci...  (  haut.  )  La  voilà,  la  voilà! 


',ï<  I.i;    \  M.K  I    1)1.    1)1  l   \    MM  I  IIKS, 

I  i.oiivil.l.i:. 

^^  Il  ouvre  la  Irt'.rr  sans  nuarJcr  l'adresso  ;  il  lit  la  sii;iial(in',  ) 

a  JiislilU'  lU'linoiil  !  »  Ah'  c'csl  rjnnic  (h;  Sophie;! 
Par  (juol  hasard  mo  sail-elU;  ici,  vt  j)our(|Uoi  m'oiril- 
rlle  ?  (  lllità  part.  )  <(  Votro  fuite  et  votic;  (l(''gniscincnt 
«  ont  fait  grand  hriiil...  "  Que  vont  (hrc  ccri}  (llrci^ardc 
raJri'ssc.  )  Quo  vois-jc?...  ((  A  Soj)hi('  Mclcour,  poste 
«  restante  à  Paris.  »  Sophie  à  Paris!  Sophie  déguisée! 
poursuivons... 

FUOIVTIN,  à  part. 

Hon  1  c'est  bien  \l\  sa  lettre. 

FLORVILLF  ,  continuant  de  lire. 

«  Mait>  rassurez-vous;  votre  amant  est  si  avantageu- 
«  sèment  connu  que  chacun  vous  excuse  et  même  vous 
«  approuve...  »  Qu'ai-je  lu?  Un  amant!  fuir  avec  lui! 
l'infidèle!  mais  comment  cette  lettre?...  (  haut.  )  Frontin, 
cette  lettre  n'est  pas  pour  moi. 

FRONTIN,  à  part. 

Ah!  ciel!  me  suis-je  trompé!  (haut.)  Pardon,  c'est 
une  erreur,  voilà  la  votre. 

(  Il  lui  donne  l'autre  lettre.  ) 
FLORVILLF. 

Mais  celle-là,  d'où  la  tiens-tu  :^ 

FRONTIN. 

D'où  je  la  tiens?...    à  part.  )  Que  lui  dire? 

FLORVTLLE. 

Veux-tu  bien  parler? 

FRONTIN. 

Ne  vous  fâchez  pas,  monsieur,  je  vais  vous  avouer 


SCENE  XIV.  4.) 

la  vérité...  Ce  matin,  comme  j'allais  à  la  poste  cherclier 
vos  lettres,  cet  homme  qui  loge  ici... 

FLORVII.LK. 

Qui,  Dru? 

FRONTIN. 

Justement,  lui-même.  Dru.  (à part.  ;  Ils  ne  se  verroiiL 
plus  ;  je  ne  risque  rien. 

FLOnviLLE. 

Eh  bien  !  Dru?... 

FRONTm. 

Eh  bien  !  il  m'a  chargé  de  demander  aussi  les  siennes. 

FLORVILLK. 

Maraud!  elle  est  adressée  à  une  femme. 

FROKTIN. 

Précisément.  C'est  pour  sa  femme,  à  ce  qu'il  m'a  dit. 

FLORVILLE. 

L'insolent!  intercepter  les  lettres  écrites  à  Sophie! 
a-t-on  jamais  vu  pareille  impudence-* 

FRONTIN,  à  part. 

Je  suis,  je  crois,  tiré  d'affaire. 

FLORVILLE  ,  se  promenant  à  grands  pas. 

Mais  quoi!  elle  esta  Paris!  Dru  l'ignore-t-il,  ou 
seraient-ils  d'accord?  Mais  alors  pourquoi  cette  fuite 
et  ce  déguisement?  c'est  donc  pour  un  autre?..  Ah  ! 
oui,  c'est  ce  rival  dont  monsieur  Dru  m'a  parlé... 

FRONTIX,  à  pari. 

Que  diable  y  a-t-il  donc  dans  cette  lettre? 


5o  LE  v.\Li;r  i)i:  Di:ii\  maures, 

Il  (>ii\  11.1  r.. 
CluTclioMs  iiioii'^iciir  Diii  cl  lie  iK'glijjjoons  runi  pour 
rctrouviM-  S()j)liic. 

(  II  \a  pour  sortir.  ) 
FllONlIN  ,   11-  rn|ii)(l,iiil. 

Perinoltcz  donc...  roiKloz-nioi,s'ilvoiis plaît, l;i  Icltrp 
de  moiisiour  Dru. 

rLomiLLi.. 
Je  me  cliargc,  moi,  de  la  lui  rendre, 

IRONTIN. 

Que  lui  dirai-je? 

FLOUVILLE. 

Que  tu  me  l  as  remise. 

FRONTIN. 

Mais  que  dira-t-il? 

FLORVILLE. 

Eli  !  ce  qu'il  voudra.  (  II  met  la  Icltrc  dans  sa  pociic  cl  sent 

la  boîte  que  Fronlin  a  tenue  dans  la  scène  première.)     Qu'est  -  ce  ?. .. 

quelle  est  cette  boîte?  Ce  n'est  point  à  moi... 

FRONTIN ,  à  part. 

Maudite  toilette!  j'aurai  tout  confondu. 

(  Il  se  retire  un  peu  à  l'écart.  ) 
FLORVILLE. 

Que  vois-je?  Mais  ce  me'daillon  ressemble...  Voyons 
si  le  secret...  c'est  lui!  C'est  mon  portrait!  celui  que  j'ai 
donné  moi-même  à  Sophie!...  Frontin,  par  quel  ha- 
sard, commentée  portrait  se  trouve-t-il  dans  ma  poche  ? 

FRONTJN. 

Un  portrait!  monsieur...  c'est  un  portrait?..  Ah!  ce 
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n'est  rien...  c'est  une  méprise...  ce  portrait  est  à  moi. 

FLORVILLE, 

A  toi  !  Qui  te  l'a  donné  ? 

FRONTIN. 

Monsieur...  il  me  vient  d'un  maître  que  j'ai  servi. 

FLORVILLE. 

Le  nom  de  ce  maître? 

FRONTIN. 

Son  nom?...  monsieur...  il  voyageait  incognito. 

FLORVILLE . 

Incognito!  Sou  âge? 

FRONTIN. 

Mais...  assez  jeune. 

FLORVILLE. 

Des  traits  charmants? 

FRONTIN. 

Comme  ceux  d'une  jolie  femme. 

FLORVILLE. 

Juste  ciel!  et  son  pays? 

FRONTIN. 

Ah!  son  pays...  je  ne  sais  plus  trop...  attendez... 

FLORVILLE. 

Nancy? 

FRONTIN. 

C'est  cela.  Je  m'en  souviens  à  présent;  il  était  de 

Nancy. 

FLORVILLE. 

Et  qu'est  devenu  ce  maître? 


5a  LP   VAI-F T  DR   DEUX    MAITHKS, 

I  HO\  I  I\. 
Cl'  (lu'il   est  (IrvtMHl:'...  ()ll!  il  <'sl   dcvciui...  (-iiKiri.) 
Pri'IloilS     le     J)lus    court,    v  Imnt  i-t  •rmi  ion  l.iruioyniil.  )    INloil- 

su'iir,  il  t'st  ili'vciui...  iiiorf. 

1  I  oiivii.m:. 
jNTort  '  ([uau'.l ,  où  :* 

I  noNTIN. 

Oli!  il  n'v  ;i  j)as  long-lcinps...  il  y  a  (|iialr(,"  jours... 
eu  vcnaut  à  Paris...  Ah!  c'est  une  aventure  bien  dé- 
plorahlo...  des  voleurs...  il  y  en  a  tant  aujourd'hui!... 
au  coin  d'un  hois...  la  nuit...  près  du  village  d(\..  de... 
le  nom  n'y  fait  rien...  Toujours  est-il  (jue  je  me  suis 
battu  comme  un  lion...  mais  le  nombre...  Ilélas!  mon 
pauvre  maître!...  de  tous  ses  effets  je  n'ai  pu  sauver 
que  ce  portrait. 

FLORVILLE. 

Elle  est  morte!  ah! 

FRONTIIV,  à  part. 

La  bonne  histoire!  j'ai  menti...  comm' un  journal  !.., 
mais  qu'est-ce?...  Où  allez-vous  donc ,  monsieur? 

FLORVILLK. 

C'en  est  fait!  j'ai  tout  perdu...  je  pars...  Prépare- 
toi...  tu  vas  me  suivre...  Ah!  Dieu! 

(  Il  rfntre.  ) 
FRONTIN  ,  lui  parlant  à  la  cantonade. 

Comment!  c'est  mon  histoire?...  N'en  croyez  que 
moitié,  si  vous  voulez;  rien  du  tout  même,  je  ne  m'en 
fâcherai  pas...  Il  n'est  peut-être  pas  mort...  Il  n'est 

peut-être  que  blessé... 


SCENE  XV.  53 

SCÈNE    XV. 

FRONÏIN,seui 

Il  no  m'écoute  pas!...  qu'est-ce  que  cela  veut  dire?... 
Quel  est  donc  ce  portrait?...  Il  veut  partir...  il  a  tout 
perdu...  (  voyant  M elcou r.  )  Allons ,  ne  voilà-t-il  pas  l'au- 
tre à  présent!...  Ah!  où  me  suis-je  fourré? 

SCÈNE  XVI. 

FRONTIN,  SOPHIE. 

FROjyTI.\. 

Vous  allez  sortir,  monsieur,  n'est-ce  pas? 

SOPHIF. 

Oui,  j'ai  quelques  emplettes  encore  à. faire.  Tu  vas 
m'accompagner. 

FRONTIN,  à  part. 

Ah!  mon  Dieu!  (!t  l'autre!  (haut.)  Monsieur...  si 
vous  permettiez,  je  n'irais  pas  avec  vous. 

SOPHIE. 

Pourquoi  ? 

FRO.\Tl.\. 

Monsieur,  c'est  que...  c'est  qu'on  m'attend. 

SOPHIE. 

Qui  donc,  s'il  vous  plaît? 


54  m:  vaij  r  di:  nr.i  \  m  ait  m;  s, 

1  U(i.\  riA. 
INIoiisii'ur,  ihaciiii  a  ses  connaissances...  J(^  suis  de- 
puis loni;-leni|)s  en  ri'lalions  avec  une  cerlaineJusline... 
leninie  honnête,  au  moins,  autant  que  jolie...  avec  la- 
(|uellc  je  (lois  un  jour...  Vraiment,  monsieur,  elle 
m'attend. 

SOI' un,. 
Ce  sera  douloureux  pour  elle;  mais  suivez-moi ,  je 
le  veux. 

FIIONTIN. 

J'obéirai,  monsieur  ;  j'obéirai...  mais  allez  toujours; 
je  vous  suis. 

SOPHIE. 

Ne  tardons  pas,  allons. 

(Elle  va  pour  sorlir.j 
FRONTIN,  à  part. 

Ah!  bien  oui!  <|ue  je  le  suive,  il  m'attendra  long- 
temps. 

SOPHIE  ,  revenant. 

Abî  je  sortais  comme  un  étourdi  sans  prendre  mes 
papiers.  Où  as-tu  mis  ma  malle? 

FRONTIN. 

Vos  papiers!  comment  sont-ils?  Je  vais...  Quels  pa- 
piers voulez-vous? 

(  Il  se  met  entre  les  deux  malles   et  fouille  en  même  temps  dans  toutes 
les  deux  avec  une  exlrcme  agitation.) 

SOPHIE. 

Tu  ne  peux  pas    t'y  tromper.   Un    gros  rouleau... 
trouves-tu? 
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FRONTIN,  tirant  un  rouleau  «Vunedes  malles. 

Un  rouleau!  c'est  cela. 

SOPHIE ,    prenant  le  rouleau. 

Bon!...  mais  est-ce  bien?...  Voyons...  oui...  mais 
non!...  Ciel!  que  vois-je? 

FRONTIN,  à  part. 

Ah!  pour  le  coup ,  je  suis  mort  ! 

(  Il  se  retire  i  l'écart.  ) 
SOPHIE. 

Ce  sont  les  lettres  que  j'ai  écrites  à  Florville!  Com- 
ment se  trouvent-elles?.,  (haut.  )  Frontin,  ou  as-tu  pris 
cela? 

FRONTIN. 

Etourdi  que  je  suis!  Pardon,  monsieur,  mille  fois 
pardon,  j'ai  serré  mes  papiers  avec  les  vôtres,  et... 

SOPHJT.. 

Tes  papiers!  mais  ce  sont  des  lettres... 

FRONTIN. 

Des  lettres!  oui,  monsieur,  je  lo  sais  hien. 

SOPHIE. 

Et  de  qui  les  tiens-tu  ? 

Pc  qui  je  les  tiens?..  (  à  part.  )  Allons!  encore  un  conte. 
DUO. 

FRONTIN. 
Je  les  tiens...  d'une  soubrette... 

Qui  les  tenait... 
D'une  teninic  un  peu  coquelle... 


i.i:  >v  1.1,  r  1)1.  DVA  \  ;\IAHUES, 

(Jin  1<>  Iniiiit... 
D'un  ;im;mt  li«s  jx'u  fuklir... 

Qui  les  tenait 
i,ui-n»rnie...  iliine  antre  belle... 
Qu'il  lit- laissait. 

sopiiii;. 
()  trahison!  ô  perfidie  ! 
Juste  ciel  ! 

FRONTIN. 
Bon  !  cela  n'est  rien  ! 
Si  nous  usons  de  perfidie, 
Les  femmes  nous  le  rendent  bien. 

SOPIIIK. 
O  trahison!  6  perfidie! 

FRONTIN. 
Bagatelle!...  cela  n'est  rien! 
Nous  oublions,  on  nous  oublie; 
On  est  quitte,  on  ne  se  doit  rien. 

.SOPHIE,  regardant  les  lettres. 
.Soyez  cn.sevelis  dans  l'ombre  du  mystère. 
Monuments  de  ma  flamme  et  de  sa  trahison  ! 
(  Elle  les  déchire.  ) 

FIlOiSTIN,  les  ramassant. 
Grands  dieux!  que  venez-vous  de  faire;^. 
Un  modèle  charmant  de  style  épislolaire, 
Que  je  devais  vendre  au  libraire 
Et  livrer  à  l'impression! 

ENSEMBLE. 

.SOPHIE. 
O  trahison!  ô  perfidie! 
Va,  monstre,  un  cœur  tel  (juc  le  lien 


SCENE  XVI.  57 

Eût  l'ait  le  tourment  de  ma  vie  ; 
Mais,  enfin  ,  tu  ne  m'es  plus  rien  I 

(  Elle  tombe  renversée  dans  un  fautewil.  ) 
FRONTIN. 
Si  nous  usons  de  perfidie, 
Les  femmes  nous  le  rendent  bien. 
Nous  oublions,  on  nous  oublie; 
On  est  quitte,  on  ne  se  doit  rien. 

FRONTIi\. 

Mais,  que  vois-je?...  Vous  pâlissez  !  qu'avcz-vous?... 
Il  ne  répond  plus!...  Ah!  mon  Dieu!...  et  mon  pre- 
mier maître,  et  mon  second  maître  '...  je  vais  donc 
aujourd'hui  les  enterrer  tous  les  deux?...  Que  faire?... 
Il  se  meurt!...  Au  secours!...  venez,  accourez,  au  se- 
cours ! 

(Il  appelle  de  tous  les  côlcs.) 

SCÈNE  XYII. 

LES    PRÉCÉDENTS,    DRU. 
DRU. 

Eh  bien!  qu'est-ce  donc  que  tout  cela?...  Est-ce 
que  le  feu  est  à  la  maison? 

FRONTIN,  monlranl  Sophie. 
Secourez-le,  je  vous  prie,  monsieur,  secourez-le. 

DRU. 

Qui?...  Ah!  c'est  vous,  mon  petit  rival!  (àFromlo.) 
Eh  bien!  de  l'eau  de  Cologne;  vite  de  l'eau  de  Co- 
logne. 

(  Fronlin  .sort.) 


r»S  Llv    VALIM    L)K   DKl'X    M  A  Mil  K  S, 

SCÈNE  XVIll. 

SOPHIE,  DRU. 

Dltr  ,   ;i  Sopliie  (]ui  le  repousse. 

.1»'  suis  l)()ii  diable,  allez;  n'ayez  pas  peur. 

soi'iiir.. 
Pauvre  Sophie! 

imv. 
Sophie!  ch!  je  ne  viens  plus  vous  la  disputer!...  Au 
reste,  elle   ne  sera   ni  pour  vous,  ni  pour  moi,  allez. 
J'ai  trouvé  ici  un  gaillard... 

SOPUIE. 

Pauvre  Sophie! 

DRU. 

Calmez-vous.  Voulez-vous  mourir  pour  celte  Sophie? 

SCÈNE  XIX. 

LES    PRÉCÉDENTS,    FLORVILLE. 
FLORVILLE. 

Qui  parle  ici  de  Sophie  ?  (à  Dru.)  Ah  !  c'est  toi,  mal- 
heureux!... Je  te  trouve  enfin. 

DRU. 

Ah!  monsieur,  monsieur!...  tenez,  tenez,  voilà  l'é- 
crit que  vous  me  demandez...  N'en  parlons  plus,  mon- 
sieur, n'en  parlons  plus,  épousez  Sophie. 


SCENE  XIX.  59 

FLORVILLE. 

Plût  au  ciel  ! 

SOPHIE. 

Qu'entends-je?...  quelle  voix?...  c'est  lui! 

FLORVILLE. 

Que  vois-je?  c'est  Sophie! 

(Il  se  jette  à  ses  genoux.) 
DRU. 

Sophie!  Sophie!  Ah!c{u'ai-je  fait?... 

(Il  se  sauve  à  toutes  jambes  ) 

SCÈNE  XX. 

SOPHIE,  FLORVILLE. 

DUO. 

FLORVILLE. 
Tu  respires,  ma  douce  amie! 
Je  te  presse  encor  sur  mon  cœur. 

SOPHIE. 
Tu  m'oses  nommer  ton  amie  ! 
Non,  non,  non,  tu  n'as  plus  mon  cœur. 

FLORVILLE. 
Ciel!  quel  langage,  ma  Sophie! 
Aurais-je  donc  perdu  ton  cœur? 

SOPHIE. 
Non,  je  ne  suis  plus  ta  Sophie  : 
Laisse-moi ,  tu  me  fais  horreur. 

FLORVILLE. 
Qu'entctids-je  ? 


\A:   \  \LL  I    \)V.   |)Kl'\    M  AI  1  III'. s 

SOI'IHl;. 

Iiilitlrlr  ! 
I  l.()U^  11,1,1 . 

In(i.l.-lc?v 
soiMiu;. 
IV-rfuio'  lu  n'en  rougis  pas? 

flouvit.lt:. 

Oui!  nu)i  !  quand  jo  mourais,  cruelle, 
Sur  le  récit  de  ton  tn'pas? 

sopiiii;. 

Que  parles-tu  de  mon  trépas? 

FLORVILLE. 
Eh!  mais,  j'en  ai  cru  la  nouvelle 
Sur  le  rapport  de  mon  valet. 

sopiiii:. 

Et  moi,  je  te  crus  infidèle 
Sur  le  raj)porl  de  mon  valet. 
Vois  ces  lettres. 
(LIlc  lui  montre  lo  reste  du  rouleau  qu'elle  tienl  Jans  sa  main.  ) 

FLORVILLE. 
Vois  ce  portrait. 

ENSEMBLE. 

FLORVILLE. 

Tu  respires,  ô  ma  Sophie! 
Et  je  possède  encor  ton  cœur  : 
Ah  !  sois  à  jamais  mou  amie  ; 
Ton  amour  l'ait  tout  mon  bonheur. 

SOPHIE. 

Ah  !  je  respire,  et  ta  Sophie 


SCENE  XX.  Gi 

Pour  jamais  t'a  rendu  son  cœur; 
Je  serai  toujours  ton  amie; 
Notre  amour  fait  tout  mon  bonheur. 

SCÈNE  XXI. 

LES    PRÉCÉDENTS,    FRONTIN. 

FRONTIIV  ,  arrivant  avec  un  tlacon. 

Me  voici,  me  voici... 

FLORVILLE, 

Quoi  !  ma  chère  Sophie!  moi,  qui  allais  vous  cher- 
cher à  Nancy... 

FRONTIN  ,  à  part. 

Sa  Sophie  ! 

FLORVILLE. 

Mais,  quelles  histoires  nous  ont  donc  faites  nos  co- 
quins de  valets  ? 

FRONTIN,  à  prt. 

Ah  !  ah  !  fuyons. 

SOPHIE. 

11  faut  les  confronter  ensemble. 

FLORVILLE  ,  arrêtant  Frontin. 

Oui,  oui,  confrontons-les.  D'abord,  voici  le  mien. 

SOPHIE. 

Lui!  mais  c'est  le  mien. 

FLORVILLE. 

Comment  donc  !  nous  servais-tu  tous  deux  ensemble? 

FRONTIX. 

Messieurs...  (se reprenant.)  je  veux  dire,  madame  et 


<;.  I  r.  vALivi  1)1,  i)i:ii\  mmihms, 

iiioiisunir,  |)iiis(iii('  (•iiliii...(  )in...  je  pourrais  vous  lonlcr, 
mais  jr  suis  lioj)  lionurlr  lioiniuc  ;  j'aiiiu'  mieux  vous 
lavoucr.  Otu...  ]<'  vous  ai  servi  tous  drux  à  la  fois. 

FT.OIIVII.I.K. 

Maiau<l' 

FRONTIN. 

Ah!  tlograco,  ccouto/.-moi ,  je  vous  supplie;  vous 
gi'oudcTo/,  a|)ri\s ,  si  vous  voulez. 

r  AUDE  VILLE 

Clierch;mt  iiii  valet  dan;,  ces  lieux  , 

Tous  deux  nie  prenez  pour  le  vôtre. 
Pour  éviter  de  perdre  l'un  oti  l'autre, 
Je  jne  décide  à  vous  choisir  tous  deux. 

J'ai  fait  mille  et  mille  sottises, 

En  vous  servant  ainsi  chacun  ; 
Mais  à  présent  que  les  deux  n'en  font  qu'un , 

Je  ne  craindrai  plus  les  méprises. 

FLORVILLE. 

Des  méprises  !  eh!  Frontin!  qui  n'en  fait  pas?... 

La  prude  qui  croit  rajeunir, 

Le  fat  qui  croit  avoir  des  grâces, 
L'homme  de  bien  qui  compte  sur  des  places, 
Le  médecin  qui  prétend  vous  guérir. 

Le  rimeur  de  plates  devises , 

Qui  se  croit  l'égal  de  Collé , 
Le  fournisseur  qui  dit  :  Je  suis  volé... 

Tous  ces  gens -là  font  des  méprises. 
SOPHIE,  au  public. 

Les  méprises,  les  quiproquo 


SCÈNE  XXI.  63 

Sont  Tame  de  nos  comédies; 
Mais  devancés  par  tant  de  grands  génies, 
Que  pouvons-nous  vous  offrir  de  nouveau  ? 

Aussi  maint  auteur  que  l'on  prise, 

De  l'esprit  des  morts  s'est  servi  ; 
En  empruntant  l'esprit  de  Goldoni, 

Aurions-nous  fait  une  méprise? 


FIN  Dl'    VALET  DK  I)LI  X  MAITRES 


LE 

BILLET  DE  LOTERIE, 

OPÉRA-COMIQUE  EN  TN  ACTE,  EN  PROSE, 

FAIT  EN  SOCIÉTÉ  AVKC  M.  CREUZÉ  DE  LESSER  , 
MUSIQUE   DE  NICOLO  ISOUAKD, 

REPRÉSENTÉ,   POIR  LA   PREMIERE  FOIS, 
SUR  1.E  THÉÂTRE  DE  l'OPÉR A-COMIfJUE  ,    LE    \l\  SEPTEMBRE   l8l  1. 


PEKSONNAdKS. 


ADKI.K.  )C\iii('.  Kranr.iist'. 

UKITY,   Anglaise,  suivanlr  «l'Adèlr. 

M.  I)l<:  l'LlNVILLK,  genlilhomnin  liant  ais 

JACKSON,  anhrrjîistr  anj^lais. 


I.a  sic'Mfî  v^\  il  Loiiilrf 


LE 

BILLET   DE   LOTERIE, 

OPÉRA-COMIQUE. 


Le  lliéâtre  représenic  une  pièce  lierapparlemenl  d'Adèle,  meublée  inodes- 
tereent.  A  gauche  de  l'acleur,  à  la  première  coulisse,  est  udc  croisée 
donnant  sur  la  rue.  A  la  deuxième  coulisse  est  la  porte  du  dehors.  A  la 
deuxième  coulisse  ,  à  droite,  est  la  porte  de  l'intérieur  oe  l'appartement. 
Du  même  côté,  sur  le  devant  du  théâtre,  est  une  table  ;  dans  le  fond  du 
théâtre ,  une  pendule.  —  Adèle  el  Belly  doivent  être  velues  très  simple- 
ment. M.  de  Plinville  est  en  habit  français  très  riche,  ou  en  uniforme 
de  fantaisie. 


SCENE  PREMIERE. 

BETTY  ,  rêvant  et  se  croyant  seule,  ADELE;  Betty  est  assise 
et  brode. 

BETTY. 
Prendiai-je  cinq,  quarante  et  seize? 
Prendrai-je  neuf,  dix-sept  et  treize? 
J'aimerais  mieux  trois,  deux  et  six, 
Ou  bien  un  et  quatre-vingt-dix. 


A  1)1  I.l.. 
l'oit  bien  ,  fort  bien  ,  ma  cliôro  iiiiiic; 
IMalj^if  Ions  mes  discours 
Vous  mettrez  donc  lonjonrs 
A  la  loterie  ? 

«KTTY. 
Daignez  m'excuser,  je  vous  prie; 
Non,  non,  je  ne  mettrai  jamais 

A.  la  loterie; 
Mais  je  conviens  (]up  j  y  songeais. 

ADf:LI.. 
Crovcz-iuoi,  n'y  jouez  jamais. 

UKTTY. 
Non,  non,  jamais,  jamais,  jamais. 

ENSEMBLE. 

I5ETTY  ,  à  part. 
Prcndrai-je  cinq,  quarante  cl  seize? 
Prcndrai-je  neuf,  dix -sept  et  treize? 
J'aimerais  mieux  trois,  deux  et  six , 
Ou  bien  un  et  quatre-vingt-dix. 
ADÈLE  ,  à  part. 
Dans  ce  climat  que  mon  destin  me  pèse! 
A.h!  si  pour  moi  le  ciel  .s'apaise, 
O  France!  ô  mon  charmant  pays, 
Combien  de  te  revoir  je  sentirai  le  prix  ! 

EETTY  ,  toujours  à  part. 
Le  mois  passé,  je  me  rappelle 
Que  ces  numéros  sont  sortis. 
De  ceux-ci  la  chance  est  plus  belle  ; 
Oui  j'aime  mieux  huit,  neuf  et  dix. 


SCÈNE  î.  69 

ADÈLE. 
Encor,  Betty!...  je  vous  assure 
Que  ce  jeu-là  nous  brouillera. 

BETTY. 
Je  ne  voudrais  pas,  je  vous  jure, 
D'un  million  à  ce  prix-là  ; 
Mais  c'est  bien  dommage  ! 
Aujourd'hui ,  je  gage , 
Je  gagnerais. 

AD^^LE. 
Croyez-moi,  ne  jouez  jamais. 

BETTY. 
Non  ,  c'est  fini  ;  jamais ,  jamais, 
(à  pari.  ) 

ENSEMBLE 

Prendrai-je  cinq,  quarante  et  seize? 
Prendrai-je  neuf,  dix-sept  et  treize? 
J'aimerais  mieux  trois,  deux  et  six, 
Ou  bien  un  et  quatre-vingt-dix. 
ADÈLE. 
Dans  ce  climat  que  mon  destin  me  pèse  ! 
Ah  !  si  pour  moi  le  ciel  s'apaise, 
O  France!  ô  mon  charmant  pays, 
Combien  de  te  revoir  je  sentirai  le  prix  ! 

BETTY. 

Madame  ,  voici  monsieur  Jackson ,  notre  liôtc. 

ADÈLE. 

Bien;  laisse-nous. 

(Bclly  enlre dans  l'autre  pièce  de  l'appartement  d'Adèle.) 


-o  1.1.  l'.ii.i.i.i  i)i:  Lori.iiii;, 

SCÈNE   II. 

ADKLi:,  JACKSON. 

f.\(,KS(),\. 

Je  1110  loiuis  à  vos  ordres,  niadciiKusclIc  Qiu;  dv- 
sirez-vous  ? 

\i)i  i.i:. 

J'ai  d'abord  à  vous  demander  pardon  de  ne  vous 
avoir  pas  encore  payé. 

JACKSON  ,   à  pan. 

Elle  ne  se  doute  pas  que  je  le  suis,  (haut.)  Pas  paye , 
mademoiselle!  pas  payé!...  Il  est  vrai  que  je  n'ai  pas 
encore  vu  beaucoup  de  votre  argent  ;  mais  est-ce  votre 
faute?  Née  avec  la  passion  de  la  musique,  possédant 
une  voix  charmante,  vous  êtes  réduite  par  des  mal- 
heurs à  tirer  parti  de  vos  talents.  Quelques  raisons 
vous  empêchant  de  les  exercer  en  France,  un  gentil- 
homme nommé  Voltaire,  garçon  d'esprit,  car  il  a, 
dit-on,  très  bien  fait  sa  fortune,  vous  conseille  de 
venir  à  Londres  où  l'on  semblait  désirer  une  canta- 
trice française.  Vous  arrivez;  mais  notre  patriotism(^ 
se  révolte  contre  cette  innovation,  et  nous  faisons  tant 
de  tapage  que  le  concert  ne  peut  avoir  lieu. 

A.DÈLE. 

Est-ce  que  vous  auriez  contribué,  monsieur  Jackson, 
à  cet  acte  touchant  d'hospitalité? 


SCENE  II.  71 

JACKSON. 

L'hospitalité!  c'est  fort  beau;  je  la  pratique.  Mais 
cljauter  du  français  devant  le  public  de  Londres  !  god- 
dem  !  Tout  bon  Anglais  a  dû  s'y  opposer.  D'ailleurs , 
voyez-vous,  la  musique  n'est  bonne... 

ADÈLE 

Que  sur  des  paroles  anglaises,  n'est-ce  pas? 

JACKSON. 

C'est  la  vcritcî!  Enfin,  si  nous  avons  refusé  de  vous 
entendre,  nous  avons  été  charmés  de  vous  voir.  Pour 
ma  part,  combien  je  me  félicite,  moi,  aubergiste, 
considéré  dans  la  cité  de  Londres,  d'avoir  recueilli 
une  Française  malheureuse  dont  on  m'avait  vanté  les 
talents,  et  dont  j'apprends  tous  les  jours  à  estimer  les 
vertus!  Car  la  vertu,  voyez-vous,  ça  porto  bonheur, 
et  c'est  ce  que  j'aime  le  mieux  dans  ma  maison. 

ADÈLE. 

Vous  êtes  trop  obligeant,  mon  cher  hôte;  j'espère 
bientôt  reconnaître  vos  soins;  je  vais,  à  cette  heure 
même,  recevoir  de  France  une  petite  somme  qui  m'est 
due  depuis  long-temps. 

JACKSON. 

Ne  vous  pressez  pas.  Je  suis  payé...  par  le  seul  plai- 
sir d'obliger.  Voilà  comme  nous  sommes,  nous  autres 
Anglais!  Il  n'y  a  qu'une  chose  qui  me  fâche,  c'est  de 
vous  voir  parfois  rêveuse.  Cela  est  étonnant  pour  une 
Française. 

ADi'Li:. 

Il  «;st  viai  que  j'ai  grand  sujet  de  rire!...  mais  par- 


-.  i.i:  nii.Li:  i  \)v  loikuii:. 

Ions  (1  ;iiilrc  tliosc.  Je  [XM'sisIo  à  ne  iccovoii"  ni  pcf- 
soiiiu';  je  vous  (Icmiindc  cm  ^mmcc  surtout  de  ne  pouiL 
\  l.iisscr  filtrer  <■»>  l''r;nu;,iis,  ce  M.  <lc  iMinvillc  douL 
les  lettres,  fort  leudres  et  lorl  spiriluollos  d'ailleurs , 
couuueiu'cul  à  in'uKjuiélor. 

.1ACIvS()\  ,  à  part. 

Ail!  di:d)le  ,  ce  n'est  pas  là  mon  compte,  (liant.)  ]*ei*- 
uu'lte/.  ilouc,  mad(>moiselle;  je  ne  puis  empêciier  ce 
seii;Menr  de  rr('(pieiilcr  mon  li(")tel. 

vni'.LK  ,   lui  ilorinant  une  lettre. 

K(  lulo/.-lui,  je  vous  prie,  cette  lettre  oli  il  me 
mande  ([u'il  v(Hit  absolument  (jiic  je  le  reçoive. 

JACKSON. 

(ioddem!  il  vous  écrit  cela?  Tant  pis.  Quand  il  veut 
mie  (;hose ,  il  la  veut  ])ien  et  long-temps.  Je  n'ai  jamais 
vu  une  plus  mauvaise  tète...  et  un  meilleur  cœur... 
C'est  un  homme  qu'il  faut  fuir...  ou  aimer  de  toute 
son  ame. 

ADKLK,  vivement. 

Je  le  fuirai. 

JACKSON. 

Il  vaudrait  mieux  l'aimer,  car  il  est  aimahle...  f|tiand 
il  n'est  pas  en  colère 

ADiXE. 

Oui,  très  aimable...  je  l'ai  aperçu  à  Paris  une  fois 
ou  deux  avec  ce  M.  de  Voltaire  que  vous  trouvez  un 
garçon  d'esprit. 


SCENE  II.  :5 

•       JACKSON. 

Il  on  a  aussi,  lui;  et  s'il  n'était  pas  si  vif,  si  em- 
porté... 

ADÈLE. 

Puisque  vous-même  craignez  sa  vivacité,  je  prendrai 
le  parti  de  m'enfermer  chez  moi  jusqu'à  ce  qu'il  ait  re- 
noncé à  m'iionorer  de  ses  visites.  Adieu,  monsieur  Jack- 
son, je  sors  pour  un  instant,  et  j'espère  revenir  un  peu 
plus  riche  que  je  ne  suis. 

SCÈNE  III. 

JACKSON,  seul. 

Un  peu  plus  riche!  ah!  oui,  elles  seront  helles  ses 
richesses!  Heureusement  que  ce  M.  de  Plinville,  qui 
est  un  héros  d'amour  et  de  délicatesse,  qui  est  enthou- 
siaste de  la  musique ,  me  rembourse  avec  usure  toutes 
les  avances  que  je  fais  pour  elle...  Elle  ne  s'en  doute 
guère;  elle  se  sauverait  bien  vite  de  la  maison...  c'est 
un  excellent  homme,  que  ce  seigneur-là!  il  me  paie 
au  poids  de  l'or,  et  me  laisse  tous  les  honneurs  de  la 
bienfaisance  ! 

COUPLETS. 

En  France  même,  je  l'espère, 
On  me  vantera  désormais  ; 
Je  fais  honneur  à  l'Angleterre, 
Aux  dépens  d'un  galant  Français. 


71  m:  iulm :t  dt.  lo  ri;un:. 

Je  n>  iiiDi- iiirim- ,  (|ii.m(l  jc  |KMiM' 
A  l'cxcî'stlo  ma  bicnfaisatitc. 
Oiiil  ."I  iloMX  (l.-f;iiic  (lu  l.iri)  .. 
Siiitoul.  .  <|ii.uul  ilnrii  coûte  ricii  ! 

UF.liXIKMK  (.OUI'LKT. 

A  ma  iiu'lliod»'  on  csl  (wU'lc; 
On  est  cliarlatan  a  l'onvi. 
Si  je  sers  un  jour  de  modclo  , 
Beaucoup  de  gens  m'»'n  ont  servi. 
Mon  voisin  doit  tout  ce  qu'il  doinu'; 
Mon  cousin  man([ue  et  l'ait  l'auinônc... 
Qu'il  est  doux  de  taire  du  bien... 
Surtout...  quand  il  n'eu  coûte  rien! 

Mais  comment  oscrai-jc  faii-e  à  M.  de  Plinvillc  K 
mauvais  compliment  dont  on  m'a  chargé!  j'en  ai  I; 
nèvre  d'avance...  Ah!  je  suis  pcidu,  le  voici. 

SCÈNE  lY. 

JACKSON,  PLTNVILLE. 

PLINVILLE. 

Eh  hien  !  mon  cher  Jackson  ,  puis-je  la  voir? 

.TACKSO>'. 

Monsieur,  j'en  suis  bien  fâché;  elle  est  sortie. 

Pr.INVILLE. 

Elle  est  sortie! 

lACKSOA. 

Toul  à  1  heu!(!  :  vous  auriez  j)ii  la  rencontrer. 


SCENE  IV.  75 

PLINVILLE. 

Ces  contre-temps  n'arrivent  (juà  nioil  Ah!  c'est 
mon  maudit  cocher  qui  en  est  cause  !  il  s'est  avisé  d'ac- 
croclier  la  voiture  d'un  lord.  Cela  m'a  retardé.  Je  m'en 
déferai  ;  je  veux  aller  à  pied. 

JACKSON. 

Pour  arriver  plus  vite? 

PLINVILLE. 

Elle  est  sortie!  et  pas  un  mot  de  réponse  à  ma  lettre? 

JACKSON. 

Pardonnez-moi,  en  voilà  une. 

PLIIVVILLE. 

Une  lettre  d'Adèle!  ah!  mon  cher  ami! 

(11  lui  saute  au  cou  et  l'embrasse.  ) 
JACKSON. 

Ne  m'emhrassez  donc  pas  si  fort. 

PLINVILLE. 

Que  vois-je?  c'est  la  mienne!  Que  signifie  ?... 

JACKSON. 

Ça  signifie  que  vous  avez  à  faire  à  un  dragon  de 
vertu  qui  vous  croit  trop  séduisant ,  ou  (|ui  se  croit 
trop  fragile  et  qui  ne  veut  pas  vous  recevoir. 

PLINMT.LE,  le  saisissant  au  collet. 

Bourreau!  coquin! 

JACKSON. 

Eh!  monsieur  ,  songez  donc  que  ce  n'est  pas  de  moi 
(juc  vous  êtes  amoureux ,  et  que  ce  n'est  pas  moi  qui 
vous  donne  votre  congé. 


-(.  i,i:  l'.i  i.Li:  I  i.i;  1.011:1111:, 

l'i  i.w  11. m:. 
Tu  ;is  raisdii ,  mais  aussi... 

JACKSON. 

(i'osl  (juc  vous  in\'traii^lioz  tout  de  l)Oii. 
l'iiNMi.rj;. 

Qiio  vc'ux-lu:'  \c  suis  outré!...  Avec;  mon  nom  ,  mon 
exisleiue,  une  Ibrlime  coiisidéiahle...  êti'<!  reçu  ainsi 
par  une  femme...  (là,  dis-moi  tout  eecju'ou  t'a  «lit,  tout 
ce  (|iie  lu  penses,  tout  te  <pic  lu  sais  d'Adèle. 

J.VCKS(),\. 

Je  sais  d  abord  (ju'elle  est  ntie  dune  lamille  lionuclc. 

PLINVILLE. 

JlIi!  oui. 

JACKSOJV. 

Qu'elle  a  été  très  bien  élevée. 

PLINVILLE. 

Je  le  sais. 

JACKSON. 

Que  voulez-vous  donc  savoir? 

PLINVILLE. 

Si  elle  vit  toujours  modeste  et  retirée,  si  lu  n'as 
point  découvert  quelque  inclination  secrète... 

JACKSON. 

Elle  1  ah  bien  !  oui  !  une  inclination  !  Tous  nos  agréa- 
bles y  ont  perdu  leur  latin.  Voulez-vous  que  je  vous 
parle  franchement?  je  suis  tenté  de  la  trouver  un  peu 
bégueule.  Il  faut  de  la  vertu,  de  la  fierté;  mais,  god- 
dein  !  il  est  scandaleux  (ju'uneFrantjaisc  veuille  en  avoir 
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plus  que  nos  ladys.  Croyez-moi,  renoncez  à  elle,  et 
n'étranglez  plus  personne. 

PLINVILLE. 

Y  renoncer!  au  contraire;  tout  ce  que  tu  me  dis  là 
redouble  mon  amour  et  me  confirme  dans  le  dessein 
de  l'épouser. 

JACKSON. 

Ah  !  vous  êtes  trop  noble  et  trop  riche  pour  qu'elle 
y  consente. 

PLI.WILLE. 

Elle  a  beau  dire ,  je  la  verrai  î  il  faut  absolument 
(jue  je  la  voie. 

} ACKSON . 

Commençons  par  sortir  de  son  appartement ,  car  si 
elle  nous  surprenait  ensemble,  elle  ne  me  le  pardon- 
nerait jamais. 

PLINVILLE. 

C'est  ici  qu'elle  habite? 

JACKSON. 

Oui ,  c'est  le  logement  que  vous  me  payez  pour  elle. 

PLINVILLE. 

Chut!  prends  garde  que,  de  la  vie ,  elle  ne  le  soup- 
çonne! je  serais  désolé!...  Mais  il  est  bien  modeste,  ce 
logement. 

JACKSON. 

Écoutez  donc,  monsieur,  que  peut-on  avoir  pour  le 
prix  de  deux  guinées  par  mois,  qu'elle  croit  y  mettre  ? 


iM.i>\  ni.i  . 
(  )in  ;  mais  pont    les  ilouzo  gmiu'i's   de  suppU-monl 
(|iic  je  lo  doiHUv' 

JACKSON. 

(llml!  prciuv,  ^aidc;  à  votre  tour  qui;,  ilr  la  seconde 
nièce,  la  |)etilt'  lU-llv  ne  vous  entende! 
l'I.IW  iii.v. 

Betty  ? 

l/VChSON. 

Une  jeune  fille  pauvre,  qu'elle  a  j)rise  auprès  d'elle, 
en  arrivant,  et  qu'elle  garde  par  humanité. 

PLINVILLlv. 

Bonté!  .sagesse  !  attraits!...  Mon  cher  Jackson  ,  je  me 
tuerai,  si  je  ne  l'épouse. 

fA-CKSOV. 

Je  me  tuerai!  je  me  tuerai!  bah!  il  n'y  a  que  nous 
autres  Anglais  qui  sachions  user  de  temps  en  temps 
de  ce  genre  de  consolation.  Mais,  je  vous  en  prie, 
sortons. 

PLINVILLR,  s'asseyant  dans  un  fauteuil. 

Oui ,  oui,  tu  as  raison,  partons. 

JACKSON. 

\  ous  appelez  cela  partir? 

JIB  ET  DUO. 

PLINVILLE. 
Ah  !  je  l'aime  !••   oui,  je  l'aiine 
Mieux  que  je  ne  puis  l'exprimer! 
Te  l'aime  bien  plus  que  moi-même  , 
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Plus  qu'on  ne  sut  jamais  aimer. 
Dans  ce  séjour  liabité  par  Adèle, 
Quand  tout  m'enivre  et  d'amour  et  d'e»j)oir, 

Quand  à  mon  creur  tout  parle  d'elle  , 

Faut-il  partir,  et  sans  la  voir! 

ENSEMBLE. 

Ah!  je  l'aime!...  oui,  je  l'aime 
Mieux  que  je  ne  puis  l'exprimer! 
Je  l'aime  bien  plus  que  moi-même, 
Plus  qu'on  ne  sut  jamais  aimer. 

.lACKSON. 
Ah!  bon  Dieu!  quelle  ardeur  cxtrcme! 
Mais  c'est  de  quoi  vous  consumer! 
Si  vous  voidez  que  l'on  vous  aime  , 
Gardez-vous  bien  de  tant  iiimei! 

PMXMILf. 
Mais  si  du  trait  qui  me  déchire 
L'amour  n'a  point  blesse  son  C(enr? 
J  VCKSOIV. 
Il  faudra  rire 
De  ce  malheur. 

PLINVILLi:. 
11  faudra  quej'expire  •        * 

De  ma  douleur. 

JACKSON  ,  l'enlraifiiinl. 
Allons,  partons.  ' 

PI.INVILLE. 
le  me  relire. 
Mais  quel  troTible  agite  mon  cœur! 


i.i'  uii.i.r,  r  Di:  !  o  ri:i;  1 1:, 

EN  s  KM  Ul.lv 

Ah  !  jo  l'aime!.,   oui ,  jo  rainic 
Mioux  que  jo  ne  puis  l'cx primer  ' 
le  r.iinic  bien  plus  que  moi-inrme, 
lMiis(|u'oii  ne  sut  jamais  aimer. 

IVCKSOIV. 
A.I1  !  bon  Dieu!  «picllc  ardeur  extrême! 
Mais  c'est  de  quoi  vous  constnner! 
Si  vous  voulez  que  l'on  vous  aime, 
(iardez-vous  bien  de  tant  aimer. 

(Plinvllle  sort,  (.'ntraiin'  par  .laikson.) 


SCENE  V. 

BETÏ\  ,  seule. 

Les  voilà  enfui  partis!  j'ai  cru  que  ce  monsieur  al- 
lait s'établir  chez  ma  maîtresse.  Q)u'elle  est  bonne, 
mademoiselle!  Ah  !  elle  se  prive  de  beaucoup  de  choses 
pour  me  garder.  Voilà  pourquoi  j'aurais  tant  d'envie 
de  gagner  de  l'argent  ;  je  pourrais  l'aider  à  mon  tour. 
Or,  pour  cela,  la  loterie  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  com- 
mode et  de  plus  prompt,  car  c'est  à  deux  pas,  et  je  vois 
d'ici  sortir  les  gagnants  tout  joyeux. 

COUPLETS. 

Qu'elle  me  plaît  la  loterie! 
C'est  par  envie 
Qu'on  la  décrie. 


SCENE  V. 

C'est 
tJn  jeu  sublime  et  parfait, 

Car 
On  a  pour  soi  le  hasard. 

Pour 
Devenir  riche  à  mon  tour , 

Oh! 
Je  veux  avoir  un  bon  lot. 

DEUXIÈME   COUPLET. 

Tout  n'est-il  donc  pas  loterie? 
Qui  se  marie , 
Chacun  l'envie  ; 
Mais 
Le  bonheur  fuit  à  jamais, 

Si 
Jeune  fille  a  mal  choisi. 

Vous, 
Grands  connaisseurs  en  époux  j 

Ob! 
Trouvez-moi  donc  un  bon  lot. 

TROISIÈME  COVPLET. 

Pour  moi,  dans  cette  loterie, 
Si  pour  la  vie, 
L'hymen  me  lie , 
Ah! 
Bienheureux  qui  m'aimera  ! 

J'ai 
Mon  plan  d'avance  arrangé , 

Pour 
Qu'il  puisse  dire  à  son  tour  : 

Oh! 
Je  n'ai  pas  un  mauvais  lot. 


Si  i.r  lui.i.  I  r  Dr  i.o  i  i;iii  i:. 

Oui  ,  ("ost  hu'M  (li'ciili'!  je  veux,  iiicllic  à  la  loloric 
((Mit'  (Miiromic,  la  seule  (jiie  je  possc-de  an  monde,  i'.o. 
(|iii  iireiiihariasse  ,  eCsl  le  elioix  des  iiiiiiicios.  ('/est 
(K\sa^real)le.  Quand  on  son^e  {|iron  jjasse  soiivcnl  à 
côté  d'un  (jualerne...  Il  serait  i)ion  joli  d(^  raltra|)er! 
C-liut '.voici  ma  maîlresse!  elle  a  Tair  cravoU'  dn  elia- 
i^rui...  INIadamel  {|u  ave/-voiis  donc? 

SCÈNE  VT. 

BETTY,  ADÈLE. 

Ài)f:LE. 
Ma  chère  enfant!...  il  faut  nous  séparer. 


BETTY 


Nous  s(^parerl 


ADELE. 

J'ai  tout  perdu...  Une  nouvelle  affreuse...  Betty!  je 
vous  ai  prise  avec  plaisir.  J'aurais  voulu  vous  garder 
toute  la  vie...  mais  il  faut  nous  quitter.  Ma  chère  amie, 
croyez-moi ,  de  tous  les  sacrifices  que  ma  mauvaise 
fortune  m'impose,  celui-ci  n'est  pas  le  moins  cruel. 

LETTV. 

Certainement  qu'il  est  cruel;  mais  c'est  pour  moi! 
Nous  séparer  !  que  vous  ai-je  donc  fait?  Je  ne  le  veux 
pas  d'abord;  plutôt  mourir  !  Comment!  est-ce  que  le 
malheur  vous  rendrait  fière?  Nous  sommes  pauvres , 
eh  bien  !  nous  travaillerons.  Nous  ne  sommes  que  deux; 
moi  je  travaille  pour  quatre.  Et  puis,  qui  sait?  au  mo- 
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ment  qu'on  y  pense  le  moins,  ne  trouve-t-on  pas 
quelquefois  des  ressources?...  (Elle  regarde  sa  pièce  d'arge:u.) 

Enfin,  mademoiselle,  chassez-moi,  battez-moi  si  vous 
voulez;  mais  ça  n'y  fera  rien,  je  vous  en  avertis.  Je  ne 
m'en  irai  pas  que  vous  ne  soyez  heureuse. 

ADÈLE. 

Heureuse  !  nous  resterons  donc  long-temps  ensem- 
i)le!  pauvre  petite!  (à  part.)  Son  dévouement  me  louche 
jusqu'aux  larmes,  (haut.)  Fais  venir,  je  t'en  j)rie,  mon- 
sieur Jackson. 

13ETTV.  ■: 

Ce  n'est  pas,  j'espère,  pour  me  chasser? 

ADÈLE,  l'embrassant. 
Oh!  non,  tu  ne  m'as  jamais  été  si  chère! 

(  lîcllT  son.  ) 

SCÈNE  Y  IL 

ADÈLE,  seule. 

C'est  pourtant  mon  malhein-  qui  l'attache  à  moi;  et 
ce  Jackson  qui  m'accable  de  sa  bienfai.sance !  Ah!  si 
jamais  je  suis  riche,  je  veux...  mais  quelle  folie!  après 
la  nouvelle  d'une  banqueroute,  le  beau  moment  que  je 
prends  là  pour  former  le  projet  d'enrichir  les  autres!... 
Voici  Jackson;  tâchons  de  le  déterminer  adroitement 
h.  me  laisser  faire  la  réforme  que  me  commande  ma 
position. 


8|  i.i:  Il  i  MI"  r  i)F   i.o  I  i;iui;. 

scÏmm:  VI  m. 

ADÎJJ:,  JACKSON. 

ADiîLE. 

Mon  cher  liôto,  j'ai  une  coiiridonce  à  vous  faire.  Je 
vous  (lirai  d'aliord  (|ue  le  paieuuMit  ï|ue  je  croyais  fou- 
clier  aujourd  Inii  soulfriia  (|U(îI([U(>s  relards;  mais  il  me 
reste  des  Ijijoux.  Je  suis  tran(|uille,  et  vous  pouvez 
l'elre  aussi. 

,I\CKSON. 

Vous  m'offensez  eu  clierchant  à  me  rassurer.  Si  vous 
n'avez  rien  autre  chose  à  nie  dire,  je  m'en  vais. 

ADÈLE. 

Attendez.  J'ai  im  service  à  vous  demander. 

TACKSON. 

C'est  différent.  Voulez-vous  un  meuhle  nouveau , 
un  métier  à  broder,  une  harpe,  un  clavecin?  vous 
n'avez  qu'à  parler.  Je  vous  fais  apporter  cela  tout  de 
suite,  et  ne  vous  en  demande  pas  unsehelling. 

ADÈLE. 

Je  ne  me  croyais  pas  un  si  grand  crédit.  En  vérité, 
mon  cher  hôte,  vous  êtes  trop  confiant,  trop  généreux. 
Vous  finirez  par  vous  ruiner  avec  ces  manières-là. 

JACKSON. 

Me  ruiner!  si  vous  saviez  ce  que  tout  cela  me 
coûte!...  rien  du  tout,  mais  du  tout,  je  vous  assure. 
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ADÎÎLi-.  , 

Monsieur  Jackson,  vous  avez  au  dernier  étage  un 
fort  joli  appartement. 

JA.CKSON. 

Un  joli  appartement!  un  grenier,  oîi,  jusqu'ici,  je 
n'ai  pu  loger  que  desi  peintres  ,  des  musiciens,  des  éco- 
liers ou  des  savants. 

ADKLE. 

Eli  bien!  je  suis  tentée,  moi,  de  m'y  loger. 

JACKSON. 

Allons,  vous  vous  moquez!  (àpan. )  C'est  une  ruse 
pour  faire  moins  de  dépense. 

ADiiLt. 

D'ailleurs,  j'y  serai  plus  solitaire...  Et  puis,  monsieur 
Jackson  ,  ou  vit  trop  somptueusement  chez  vous,  et  je 
ne  veux  pas  m'y  habituer. 

JACKSON  ,  feignant  Leaucoa[>  de  coIitc. 

Nous  y  voilà!  Ce  n'est  pas  assez  de  vouloir  vous  lo- 
ger dans  un  grenier,  vous  voulez  <-ncore  que  je  vous  y 
laisse  mourir  de  faim  !  Ah  1  c'est  trop  fort ,  mademoi- 
selle! n'attendez  pas  de  moi  cette  com|)laisance. 

ADiXE. 

Mais  vous  interprétez  mal... 

JACKSON. 

Non,  c'est  affreux!  pour  vous  punir,  vous  garderez 
ce  logement-ci.  J'y  veux  ajouter  deux  autres  chambres , 
un  sjperbe  mobilier,  et  j'entends  que  votre  table  soit 
la  mieux  servie  de  toute  la  maison.  Ali!  vous  ne  con- 
naissez pas  ma  sensibilité!   mon  désintéressement!... 


Si  LI'!   lUl.I.'!'   \)i:   l,()Ti;illK, 

ailiciil  ^.■,  |uii.  ^  M.  (I(«  l'iiiivillc  ]);ii('ra  t(»iit  ct'la.  ^  lii.ut  eu 
•  •vniant.^  Oiii ,  iiKulaiiic,  j'ai  le  (  iriir  si  hicn  placé,  si 
Iciidi-f...  ([lie  je  \(»M(Irais...  le  m.illiciir ,  la  mtIu'  iioiiis 
sacres  ri  loncliaiits'...  Notre  lirs  liiiiiihle  ser\  ileiii 

VDf'l.T-,  lcra|.|..l;iiil. 

Mciisieiii-  Jackson,  inonsieiir  .lackson  ! 


SCENE  1\. 

ADÈLE,  puis  BI:TTY. 

AbKLi:. 

H  ne  m'ccoute  pas!  io  singulier  honnnc!  vous  vei'rez 
([u'il  l'audra  nous  brouiller  afin  de  rompêchcr  do  ac 
ruiner!  ( voyant lîeiiy.  )  Ah!  Betty,  avez-vous  rencontré 
notre  hôte  ? 

BETTY. 

Oui,  inadanic,  il  sortait  delà  maison,  et  il  avait  l'air 
bien  eu  colère;  il  m'a  fait  une  moue,  uneuioue!... 

ADKLF.. 

Il  sortait,  dites-vous? 

lîETTY. 

Oui,  madame;  et  tenez,  on  l'apercevrait  peut-être 
encore  dans  la  rue.  (  Elle  regarde  à  la  croisée.  )  Ah!  madame! 

ADÈLE. 

Qu'avez-vous  donc? 
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BETTY. 

Je  ne  vois  plus  monsieur  Jackson;  mais  voici  ce  sei- 
gneur français. 

AJDÈLE.  .:   ^, 

Monsieur  dePlinville? 

BETTY. 

Justement.  Il  vient  ici. 

ADÈLE. 

O  ciel!  comment  l'éviter?  et  notre  hôte  qui  est 
absent ' 

BETTY. 

Mais,  moi,  je  suis  là,  madame;  et  puisque  vous  ne 
voulez  pas  le  voir,  soyez  tranquille,  il  n'entrera  pas 
ici. 

ADÈLE. 

Commence  par  fermer  la  porte. 

BETTY. 

C'est  inutile,  et  je  ne  le  crains  j)as.  Mais  puisque 
vous  le  voulez... 

(  Elle  ferme  la  |iorlc  au  verrou.  ) 


11   lu  Mil   i)i:  lo  I  iim:, 

ADÈLE,  BETTY,  PLllN  VILLE,  n.dd.o.» 

ADÎ  i.i;. 
l\'Ul-rlrr  lU'  vioiuli'a-t-il  pas  clu/  mol. 

(  On  frappe  à  la  [)ortc.  } 

TRIO. 

ADKI.E. 

Il  a  frapj)»^!  ilii  silence! 

BETTY. 
Je  vais  répondre. 

ADÈLE. 
Tais-toi  ! 
De  la  prudence. 

BETTY. 
Ah!  laissez-moi, 
Je  vous  supplie , 
Rire  un  moment 
De  cet  amant. 

ENSEMBLE. 

ADÈLE. 
Point  d'étourderie. 

BETTY. 
Jamais  d'étourderie. 

PLI]\  VILLE ,    en  dehors- 
Ouvrez- moi ,  je  vous  en  prie  ; 
Un  seul  instant  je  désire  vous  voir. 
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ADÈLE. 


Dis-lui  que  je  suis  sortie. 
PLI^VILLE. 
Un  seul  instant  je  désire  vous  voir. 

r.ETTY  ,  grossissant  sa  voix. 
Bonsoir! 

PLINVILLE. 
Bonsoir! 
EETTir,  de  même. 
Mademoiselle 
N'est  pas  chez  elle. 

PLINVILLE. 
Je  sais  le  contraire. 

BETTY,  de  même. 
Bonsoir. 

ENSEMBLE. 

PLINVILLE,  setouani  la  porte  fortement. 
Quelle  insolence! 
Si  j'écoutais  mon  courroux  ! 
ADÈLE. 
Quelle  imprudence  ! 
Ah  !  sortons  ,  retirons-nous. 
BETTY  ,  à  Adèle. 
De  l'assui'ance! 
Je  suis  là  ;  que  craignez-vous  ? 

PLINVILLE. 
Ouvrez-moi. 

BETTY  ,  grossissant  toujours  sa  voix. 
Vous  avez  beau  faire . 
Vous  n'entrerez  point  ici. 


I  i:  in  I  i.KT  ni'!  rori  ii ii;. 

IM  1\\  Il   11. 
< Jiicl  »'st   le  tt  iiK  Tiiirc 
<  hii  iMC  répond  ainsi  ? 

lîl'.TTY,   riaiil  aux  (liai». 
1,0  tcnuraii»'!  ali!  ali  !  Madaine  , 
FI  IDC  prend  pour  un  rival! 

.le  Ircinlilf  de  toute  mon  anic. 
PLINVILLE, 
Trailre  !  lu  le  paieras! 

ENSEMBLE. 
lŒïTY  ,  grossissant  sa  voix. 

Un  cartel  !  c'est  égal. 
A  ous  n'entrerez  point  chez  madame. 

ADÎÏLE. 
Je  trendjle  de  toute  mon  arne. 

PLINVILLE. 

Crains  ma  fureur,  lâche  rival! 
BETTY,  de  même. 
Je  me  moque  de  mon  rival. 

ENSEMBLE. 

PLINVILLE  ,  seœuanlla  porte  encore  plus  fort. 
Tant  d'insolence 
Met  le  comble  à  mon  courroux. 
.\DÈLE. 
Quelle  imprudence  ! 
Ah  !  que  je  crains  son  courroux  ! 
TÎKTTY. 
De  l'assurance  ! 
Je  suis  là  ;  que  craignez-vous? 
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ADÈLE. 

Ah!  c'en  est  trop!  ouvrez. 

(  Après  quelques  façons ,  Belty  va  ouvrir  la  porte  à  Plinville  ;  elle  reste  un 
moment  et  rentre  ensuite  dans  la  chambre  voisine.  ) 

PLINVILLE. 

Que  vois-je?  c'est  Betty!..  Quoi,  mademoiselle!  vous 
(Hiez  là? 

VDKLE. 

N'y  fussé-je  pas,  monsieur,  est-ce  ainsi  que  Ion  se 
présente  chez  une  femme? 

PLIINVILLK. 

Pardon...  je  conviens  que  c'est  ime  singulière  laçoii 
de  faire  connaissance;  je  ne  puis  trop   m'en  excuser. 

ADÈLE. 

Et  quelles  excuses  pouvez- vous  doimer,  monsieur? 
je  n'ai  ni  rang,  ni  fortune  ;  mais  était-ce  une  raison  de 
vous  dispenser  des  plus  simples  égards  dus  à  mon  sexe? 

PLIXVILLE. 

Epargnez-moi,  mademoiselle;  je  suis  assez  humilié 
de  ma  faute;  mais  la  manière  dont  on  refusait  dem'ou- 
vrir,  cette  voix  que  j'avoue,  à  ma  honte,  avoir  prise 
pour  celle  d'un  rival...  cette  obstination  à  mepriverdu 
bonheur  d'être  admis  chez  vous...  bonheur  que  je  sol- 
licite depuis  si  long-temps!  tout  cela  n'eût-il  pas  irrité 
l'Anglais  même  le  plus  flegmatique?  Je  ne  suis,  je 
crois,  ni  impatient,  ni  emporté;  mais  j'avoue  que  vos 
refus  avaient  blessé  mon  amour-propre,  et  surtout 
affligé  mon  cœur,  lime  semblait  si  naturel  qu'un  Fran- 
çais qui  se  trouve  à  Londres,   un  Français  qui  n'est 


.,a  i.i;  niMi'i  1)1-,  Loiruir. 

n.is  l()iit-;i-l;iil  iiicoiiiiii  .  d'il  .u  ciuilli  (lu/  uiu-  l'V;iii- 
caisi-  dont  l.i  Mtiialion  pouvait  avoii'  lusdiii  di'  (jncl- 
<[Ui'  aj)|)iiil  Jr  sais  (juc  la  solitude  où  vous  vivi;/  a  \c. 
plus  uohlo  iiiolil;  je  sais  {ju'mio  Irmnu;,  jcunr,  hcllc, 
aiiiiahlo,  st'paiH'c  ilo  sa  lainillc  cl  hors  de  son  pays,  a 
tlroit  de  sr.  délier  des  olïios  dt;  scrvici;  cpi'oii  viciil  lui 
faire;  mais  je  iiresliinais  assez  ])our  me  eroire,  à  ccX 
égard,  àlaliride  loul  soupçon.  Ali!  iiiadcinoisellc,  je 
vous  en  conjure;  ne  juge/  pas  mes  si'iiliiiicnts  à  la 
manière  brusque  dont  j'ai  été  réduit  à  vous  les  faire 
connaître.  J'aspire  à  votre  estime,  et,  si  je  puis,  à  V(jlre 
amitié;  je  souhaite  ardemment  que  vous  me  permet- 
tiez de  vous  voir,  et  cependant  ma  soumission  et  mon 
respect  pour  vous  sont  ti:lsque,  si  vous  l'exigez,  je  me 
retire  à  l'instant  même. 

ADÈLE,  lu'silant. 

INIonsicur,  je  m'étais  hien  j)romis  de  ne  recevoir 
personne,  et... 

PLINVILLE,  vivement. 

Vous  permettez  que  je  reste!  Ah!  vous  me  rendez  la 
vie!  je  pourrai  désormais  vous  voir,  vous  entendre, 
vous  admirer,  vous  obliger  peut-être!...  Je  pourrai 
vous  ])eindre  tout  l'amour... 

adj:le. 

Un  moment,  s'il  vous  plaît,  monsieur;  ne  me  faites 
pas  repentir  de  mon  indulgence. 

PLINVILLE. 

Eh  bien!  soit;  ne  parlons  pas  de  mon  amour.  D'ail- 
leurs, je  n'ai  pas  l)esoiii ,  je  crois,  il(^  vous  en  |)ailer: 
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vl  ({uand  je  vous  répéterais  sans  cesse  que  je  vous  aime 
comme  un  fou,  que  je  ne  puis  être  heureux  ou  mal- 
heureux que  par  vous,  je  ne  vous  apprendrais  rien  de 
nouveau. 

ADÈLE. 

Voilà  une  étrange  manière  de  n'en  rien  dire! 

PLINVILLE,  gaiment. 

C'est  qu'en  vérité  il  m'est  assez  difficile  de  vous 
parler  d'autre  chose. 

AOilLE,   souriant. 

Cela  est  fâcheux,  car  c'est  la  seule  chose  sur  li- 
quelle  il  me  soit  impossible  de  vous  entendre. 

PLINVILLE. 

En  ce  cas,  parlez  vous-même...  ou  plutôt...  si  j'o- 
sais... si  vous  vouliez...  on  m'a  tant  vanté  vos  talents, 
le  charme  de  votre  voix!  ah!  si  vous  vouliez...  Ces  An- 
glais n'étaient  pas  dignes  de  vous  entendre,  mais  moi... 
Oui,  chantez,  je  vous  en  prie,  chantez;  c'est  assuré- 
ment le  meilleur  moyen  de  m'imposer  silence. 

ADÈLE. 

Vous  croyez? 

PLINVILLE. 

Peut-être  est-ce  le  seul. 

ADÈLE,  gaiment. 

Que  je  chante  !  moi  !  ah  !  ah  !  ah  !  la  bonne  folie  !  la 
singulière  proposition!  En  vérité,  monsieur,  la  scène 
que  vous  avez  faite  pour  entrer  ici  ne  promettait  pas 
ce  dénouement.    Que  je  chante!  ah!  ah!  Mais  je  ne 


;,,  II-  Il  11.1.  Kl  1)1,  i.o  ii:ini:. 

.sais  plus  ili.iMlfr;  le   priiplc  de  Londres  m'a  fait  \)v\- 
(Ire  Cf  i;()ril-là. 

l'I  1\\  11,1  I    ,    t;iiiim-iil.(.issi. 

Los  \nii{lal(\s!   voire  voix  les  eùl  (h'saniu's.  Ali!  di 
grâce!  de  grâce!  no  nie  refusez  pas! 

ARIETTE. 

Non  ,  jo  lie  vou\  jias  ciiaiilcr. 
A'ous  pouvez  bien  ni'ôcoutci  ; 
3Iais  je  neveux  pasclianlor. 

<Jiie  voulc/.-vons  (]iic Jo  voii.s  clianlo? 

CANTABILE. 

Est-ce  un  air  simple  et  gracieux 
Qui  vous  captive  et  vous  enchante 
Par  «les  accents  mélodieux  ? 

RONDEAU. 

Chnnterai-jc  un  rondeau  facile 
Qui  fasse  naître  la  gaîté, 
Et  partout,  comme  un  vaudeville. 
Soit  retenu,  soit  répété? 
Chanterai-je  un  rondeau  facile  ?... 
(  s'interronipant  tout  à  coup.  ) 

Non,  je  ne  veux  pas  chanter. 
Vous  pouvez  bien  m'écouter  ; 
Mais  je  ne  veux  pas  chanter. 
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PLlPfVILLE ,  gaîraent. 

Continuez,  continuez  à  me  refuser  de  même;  (  à  pan.  ) 
elle  me  ravit! 

(  Adèle  continue  de  chanter.  ) 

ROMANCE. 

Au  temps  jadis ,  dans  plaintive  romance, 
On  soupirait  tendres  accents  d'amour; 
Au  tem])S  présent,  pour  charmer  sa  souffrance, 
L'amant  redit  les  cli.uits  du  troubadour. 

AIR  DE  BRAFOURE. 

Mais,  non ,  tout  me  le  persuade , 
Et  je  le  vois  bien  dans  vos  yeux; 
Et  la  cadence  et  la  roulade 
Sont  ce  que  vous  aimez  le  mieux. 
Par  malheur  j'ai  peu  de  scioncf 
Sur  la  roulade  cl  la  cadence. 

Oh  !  non,  non,  non,  je  ne  veux  pas  chanter. 
Vous  pouvez  bien  mccouter; 
Mais  je  ne  veux  pas  chanter. 

PLINVILLK,   Iransporté. 

Ah!  je  ne  puis  résister  plus  long-t,emps  à  la  réunion 
de  tant  de  charmes  et  de  talents.  Femme  adorable!  je 
tombe  à  vos  genoux! 

ADÈLE;  l'en  eiiipécliant- 

Relevez-vous,  monsieur,  et  tenez  votre  parole,  ou 
je  tiendrai  la  mienne. 

PLINVILLE. 

Non,  vous  avez  beau  dire,  je  vous  aimerai;  je  vous 


,,0  \.V.   WWA.VT   \)V.   KO  IKIlli:, 

olTrirai  iiwi  lortiiiu'  et  in;i  iiiaiii,  et   vous  iirt'pousoi'c/. 
aujourd'hui...  dans  trois  jouis,  car  il  l'aul  vous  doiiîUT 

(lu    hMUpS. 

\I)1  I  I  . 
Monsieur,  |i'   n\ii    (|u"un  mol  à   vous   rc-pondrc  ;    je 
suis  txlrriiicuuMil  IouiIh'c  de  nos   olïVfs  ;  mais  <Mi  les 
acioplaiU   je  in\'u  rendrais  iudigiuî. 
i>t,iNViri,i:. 
Vous' 

vDÈi.i;. 
ir  ne  sius   poiiil  dcslinée  à  deveuir  la  mar(|uise   de 
Plitiville,  cl  je  ne  veux  point  devoir  ma  (brtuno  à  mou 
mari. 

PUNVILLF. 

Quoi,  l'amour  le  plus  tendre!... 

ADÈLE. 

Je  ne  puis  repondre  à  votre  amour;  mais  je  m'ho- 
norerais de  votre  amitié,  et  si  vous  tenez  à  conserver 
la  mienne,  vous  n'insisterez  pas  davantage  sur  des 
offres  que  ma  position  me  force  à  refuser  (  avec  bonté.  ) 
Adieu,  monsieur  ;  réfléchissez  à  mes  conditions  :  je  ne 
puis  recevoir  Tamant,  mais  l'ami  sera  toujours  hien- 
venu. 


SCENK  XI.  97. 

SCÈNE  XL 

PLINVILLE,  seul 

L'ai-je  bien  entendu?  suis-je  assez  malheureux!  les 
avantages  que  je  possède  sont  précisément  ce  qui  me 
nuit!...  La  délicatesse  de  cette  femme  est  insensée... 
extravagante...  il  se  peut,  mais  adorable!  et  c'est  ce 
qui  me  décide  à  m'unir  à  elle.  Oui,  je  l'épouserai ,  je 
le  veux,  je  le  veux!...  mais  elle  ne  le  veut  pas!  com- 
ment l'y  déterminer.^ 

(Il  rêve.) 

SCÈNE  \11. 

BETTY,  PLINYILLE. 

* 

BETTY. 

Monsieur... 

PLINVILLE. 

Qu'est-ce?...  ah!  c'est  toi,  fripouiie!  viens-tu  encore 
faire  la  grosse  voix,  et  me  dire  :  Vous  n  entrerez 
point  ici  ? 

BETTY. 

Au  contraire  ,  monsieur;  je  viens  vous  faire  mes  ex- 
cuses. Si  j'avais  su  que  ma  maîtresse  vous  reçût  si  bien, 
je  ne  vous  aurais  pas  reçu  si  mal. 

11.  7 


ys  \.\:  Hi  i.i.i.  1  Dr  Lo  ri:nir. 

PI  i\\  II 1 1 . 

IJK-  lie  ma  ji.i^  rt'tii  toul-à-r.iit   coiniiiiî  je  l'aiirais 
voulu. 

iii:i  TV. 

Daiiu:'.  jo  ne  sais  pas;  mais  sa  voix  m'a  jiarii  toiilr 
émue. 

PLIiWiLT  !•;,  nvpo  j..ir. 

Tu  crois,  ma  clièro  liclty?  tu  es  cliaiiiianle!  non- 
seuleimnl   je  le  j)ar(loim(^    lou    espièglerie  (1(^  taiilôt  , 
mais  \c  te  prie  (raccoj)ler  eelle  j)a^ue. 
UETTV  ,  prcnanl  la  kiguc. 

Ah!  monsieur,  vous  êtes  un  bien  brave  homme, 
que  j'estime  à  présent  tout-à-fait.  (  à  pan.  )  Bon  !  voilà 
encore  pour  la  loterie.  Mais  ces  maudits  numéros  me 

manquent  toujours! 

PLINVILLE,  à  part. 

Si,  par  quelque  artifice,  je  pouvais  lui  faire  croire 
(lue  j'ai  peu  de  fortune,  et  que  la  sienne  au  contraire... 

BETTY  ,  revenant. 

Monsieur... 

PLINVILLE. 

Tu  es  encore  Ui!  que  veux-tu? 

BETTY. 

Monsieur,  puisque  vous  êtes  si  bon,  voudriez- vous 
me  tirer  d'un  grand  embarras  où  je  suis  depuis  ce  ma- 
tin et  me  donner  des  numéros? 

PI.mVILLE. 

Des  numéros? 
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BETTY. 

Oui,  pour  mettre  à  la  loterie,  qu'on  va  tirer  dans 
une  heure. 

PLINVILLE. 

A  la  loterie!  (à  part.)  Ah!  l'excellent  moyen  ! 

LETTY. 

J'aime  surtout,  pour  avoir  de  hons  numéros,  m\i- 
dresser  aux  gens  riches,  parce  qu'ils  doivent  s'y  cou- 
naître. 

PLINAILLE,  vivement. 

Mais  je  ne  suis  pas  riche ,  à  beaucoup  près.  Qui  vous 
a  dit  que  j'étais  riche?  je  ne  le  suis  pas  du  tout. 

BETTY. 

Mon  Dieu!  je  ne  croyais  pas  vous  offenser  ;  je  vous 
demande  pardon;  mais  donnez-moi  toujours  ces  nu- 
méros. 

PLINVILLE. 

Je  te  les  donnerai,  (à  part.)  C'est  cela  même;  je  vais 
confier  mon  dessein  à  Jackson,  et  je  pourrai  le  faire 
servir... 

BETTY. 

Eh  bien,  monsieur! 

PLINVILLE. 
Eh  bien  !  écris.  (;à  part  en  regardant  la  pendule.)  Cicl  !  il  est 
déjà  tard;  je  n'ai  pas  un  instant  à  perdre. 

(Il  se  sauve.) 


ijoo  M"  iMi.i.i;  1  i)v  I  {)  I  riin:, 

SCÈNE  XIIJ. 

lU  ITY,n.suiir  ADKLK. 

BETTY,  s'appriMaiil  .M'crirfet  s'.iiHTicvaiil  du  (l(^|>nrl  de  Plinvillc. 

Coinmciif  !  il  nif  dit  (rcciii'c  cl  il  .s\mi  va  !  voilà  mi 
joli  loin-  (|iril  me  jour!  Ali!  il  est  jx'ul -rlio  alU- coii- 
sultor  un  (le  ces  bons  livr(;s  ([Uc  Ton  a  (•crils  sur  la  lo- 
terie. 

ADÈLK. 

INTonsieur  de  IMinvillo  est  sorti? 

lîKTTY. 

Tout  à  riicure,  et  aussi  hrusqueineut  qu'il  est  entre. 

AUKLE. 

Est-ee  que  vous  lui  auriez  dit  quelque  chose  de  dés- 
agre'able  ? 

BKTTY. 

Tout  au  contraire  ,  madame.  Oh  1  il  est  bien  plus 
aimable  que  je  ne  l'avais  cru. 

ADi:LE. 

Oui  ;  au  milieu  de  sa  brusquerie ,  on  découvre  une 
ame  franche,  une  passion  vraie. 

BETTY. 

Et  un  bon  cœur. 

(  Elle  regarde  la  bague.  ) 


SCENE  XIV. 

SCÈNE  XIV. 

BETTY,  ADÈLE,  JACKSON. 

JACKSON  ,  a  pari,  en  entrant 

Quelle  diable  d'idée  a  monsieur  de  Plinvillc  .'...   Al- 
lons, faisons  ce  qu'il  désire. 

BETTY. 

Madame,  c'est  monsieur  Jackson. 

ADi:Li:. 

Eh  bien!  mon  cher  hôte  ,  êtes- vous  encore  en  colère 
contre  moi  ? 

JACKSON. 

îS^'est-ce  pas  vous  au  contraire,  mademoiselle,  (jui 
allez  me  gronder? 

\  DÎiLE. 

Et  de  quoi  donc  ? 

JACKSON. 

De  mon  absence  qui  vous  a  exposée  à   une  scène 
très  désagréable. 

ADÈLE. 

Quelle  scène  ? 

JACKSON. 

Mais  le  tapage  qu'a  fait  ce  seigneur  français;  la  ma- 
nière dont  il  est  entré  chez  vous.  Ah  !  si  j'avais  été  là  ! 

(feignant  beaucoup  de  colère.) 


:^r,- 


loa  i,i;  iuLLi;  r  di    lo  ikiiii;. 

Al)^lh. 

11  (\sl  sûr  (ju'il  a  l'U  dos  torts;  mais  il  les  a  n.'conims 
tlasso/  hoiiiit'  i;iacc. 

JACKSON. 

Jv  ne  sais  ce  (|im  in'cinpcche  d  aller  jjorlcr  plainte 
(•(Hilrc  lui. 

i;ii  TV. 
Gai'dez-vous-on  hioii  ;  nous  Un  avons  pardonne. 

JACKSON. 

Moi,  je  ne  lui  pardonne  pas.  H  est  ('Iran.;*'  ({u'un 
homme  si  bien  né,  car  il  est  bien  né,  se  permette  des 
procédés  pareils,  et  dans  ma  maison  encore!  Au  sur- 
plus ,  j'ai  des  moyens  de  l'en  faire  repentir. 

ADKI.E. 

Allons,  vous  badinez!  un  homme  de  (jualité  ! 

JACKSON. 

Goddem!  il  n'y  a  pas  de  qualité  qui  tienne;  (juand 
on  doit... 

ADÈLE. 

Comment!  il  doit  ! 

JACKSON. 

Puisque  ce  secret  m'est  échappé...  voulez-vous  bien 
faire  sortir  Betty? 

ADÈLE. 

Betty,  laisse-nous. 

BETTY. 

Ah!  il  doit!...  il  me  doit  du  moins  les  numéros 
(|u'il  m'avait  promis. 

'  Elle  rentre  dans  sa  chambre.) 


SCENE  XV.  io3 

SCÈNE  XY. 

ADÈLE,  JACKSON. 

ADÈLE. 

Est-il  possible?  monsieur  do  Plinville  a  des  dettes  ? 

JACKSON. 

Considérables.  Je  vous  l'ai  dit,  c'est  la  plus  mauvaise 
tête. . .  c'est  un  fou...  il  donne  tout  ce  c[u'il  a,  et  quand 
il  n'a  plus  rien  ,  il  emprunte  pour  donner. 

ADILK. 

Mais  à  qui  ? 

TACKSON. 

Je  ne  sais.  11  ne  s'en  vante  pas;  mais  il  jette  l'argent 
à  la  tête  du  premier  malheureux  qui  a  recours  à  lui. 
J'en  ai  découvert  cent.  Il  me  doit  à  moi  une  somme , 
une  somme  très  forte. 

ADÈLE. 

Mais  il  est  riche? 

JACKSON. 

Oh!  riclio!   riche  malaisé,  riche  ruiné. 

ADÈLE  ,  avec  joie. 
Se  pourrait- il  ? 

JACKSON. 

Mon  Dieu!  je  suis  tache  de  lui  nuire  ainsi  dans 
votre  esprit.  Je  sais  bien,  au  resto,  qu'il  compte  sur  la 
succession  immense  d'une  vieille  tante,  la  baronne  de, . 
de...  une  tante  enfin...  le  nom  n'y  fait  rien.  Mais  la 


HH  M.  r>iLM;  I  DK  i,o  rr.i;ii:. 

siuci'SMoii  ,  monsieur  la  iiiaiii;c  (ravaiicc;  imoiis'kmii' 
Yciil  SDiitcmr  1(1  sou  raiij;  ,  lii;iirrr  à  la  cour,  |)a\(M" 
(iivs  siMisrnpIious,  aclicU-r  des  li\rt\s,  dos  l;»l)l«Milx. 
loul  tcla  ua  pas  le  sens  couiiuuu ,  (piaïul  on  a  dos 
i  rcaïuitM's  rcsj)iHlal)U-s  ,  U'is  (juc  luoi...  ([Ui  alloiidcnt. 
J'aurais  alliMulu  taiU  ([iTil  aurait  voulu  ;  mais  puiscju'il 
a  si  peu  d'c'gards  pour  vous,  inadcmoisi'llt; ,  et  |)oui- 
ma  maison,  je  me  (K'iidc  ;  (jui,  voilà  (|ui  est  (lui,  jcMiic 
(KhkIi'  .. 

,\.I)i'.I,K  ,  L-riray(ie. 
\  (|uoi,  s  il  NOUS  plaît  ' 

I.VCKSON. 

Ma  foi  !...  à  le  laire  arrêter. 

ADELE,   très  vivement. 

O  ciel!  y  pensez-vous  ,  mon  cher  hôte?  vous  êtes  in- 
capable d'une  pareille  action.  Et  j'en  serais  le  prétexte! 
Ah!  si  vous  avez  véritablement  à  cœur  de  m'oJdiger, 
laissez-lui  au  contraire  le  temps  de  vous  payer.  Il  s'ac- 
quittera, soyez-en  sûr;  il  s'acquittera;  c'est  un  homme 
d'honneur ,  et  je  répondrais  de  lui. 

JACKSON. 

Ah!  mon  Dieu!  avec  quelle  chaleur  vous  prenez  ses 
intérêts! 

ADÈLE  ,  embarrassée. 

Moi!...  point  du  tout...  seulement,  je  sens  tout  ce 
que  sa  position  a  de;  pénible,  et  je  vous  supplie  de  ne 
pas  le  tourmenter.  J'en  appelle  à  vous-même,  à  voire 
gt'iicro.siic. 
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JACKSON. 

Ah!  madame,  vous  me  prenez  par  mon  faible. 
Allons,  j'attendrai.  Ne  lui  dites  pas  ce  que  je  fais  pour 
lui;  c'est  pour  vous,  au  surplus.,  que  je  consens  à  des 
délais...  Je  sors.  Le  voici,  je  crois,  qui  revient. 

ADÈLE. 

Déjà! 

JACKSON,  à  part,  en  sortant. 
Drôle  de  moyen  de  plaire  que   de  faire  dire  qu'on 
est  ruiné  ! 

(Il  son.) 

SCÈNE  XVF. 

ADÈLE,  PLINVILLE. 

PLINVILLE  ,  moitié  gai ,  moitié  sérieux. 

Pardon,  mademoiselle,  si  je  reviens  sitôt  vous  re- 
voir ,  mais  c'est  que  je  reçois  à  l'instant  de  France  des 
nouvelles  assez  singulières. 

ADliLE. 

Qu'est-ce  donc  ? 

PLINVILLE. 

Une  tante  que  j'avais  s'est  avisée  de  mourir. 

ADÎ.LE. 

Ah  !...  et  elle  vous  a  fait  son  héritier? 

PLIN\  ILLE. 

Au  contraire. 


io<)  iJ   ni  i-m: T  \)\'  i.o  i  Kiiii;, 

\iii  I  1  . 
Ah  !  mon  Dieu'....  ri  vous  j)rcnc/ cola  si  lr;uu|uillc- 

TlU'Ml  ' 

IT.IW  IITI  . 

Il  y  ;i\ait  auprrs  iVvWc  de  ces  Graves  yens  (jii'on 
trouve  toujours  auprès  d(;s  tantes,  cl  (|ui  ont  si  ]ùva\ 
pensé  ù  eux  qu'elle  u'a  pas  tlu  tout  pense  à  moi. 

ADÈLK. 

Que  j'en  suis  aflligee! 

PLIWIT.I.i:. 

Vous  êtes  troj)  J)oiHie.  Moi ,  j'entrevois  dans  ccei 
<juel(jue  chose  (riieureux. 

ADÈLE. 

Comment  donc  ? 

PLINVILLE. 

Vous  me  disiez  tantôt  que  j'avais  trop  de  lorlunc 
pour  vous  épouser  ;  voilà  un  accident  qui  commence 
à  me  rendre  digne  de  vous. 

ADKLE ,  vivement. 

Oh  !  il  y  a  un  autre  obstacle  qui  ne  peut  cesser  ;  ne 
parlons  pas  de  cela. 

PLINVILLE. 

Je  le  veux  bien;  d'autant  qu'en  ce  moment  je  suis 
un  peu  préoccupé  de  cette  perte. 

ADÈLE. 

Elle  est  donc  considérable? 

PLINVILLE  j  iiaimenl. 

Oh  1  elle  est  épouvantable! 
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ADÈLE. 

Vous  riez  d'un  événement  si  affreux! 

PLINVILLK. 

Tel  est  mon  caractère;  je  supporte  impatiemment 
les  petites  contrariétés,  et  avec  calme  les  grandes  in- 
fortunes. J'aimais  assez  les  jouissances  de  la  vie;  mais 
puisque  me  voilà  ruiné,  je  vais,  faute  de  mieux,  me 
jeter  dans  la  philosophie. 

ADKLE. 

Je  n'ai  jamais  senti  aussi  vivement  le  regret  d'être 
pauvre. 

PLINVILLE. 

Je  vous  remercie.  Oh!  il  m'arrivera  peut-être  quel- 
que chance  heunuise.  La  fortune  m'a  été  si  contraire, 
que,  vu  ses  caprices,  il  faut  hien  qu'elle  mt  devienne 
favorable  une  fois  dans  la  vie. 

UAE  VOIX  ,  en  dehors. 

Voilà  la  loterie  qu'on  va  tirer,  voilà  la  loterie!  C'est 
mon  dernier  billet. 

PLliWlLLE. 

Qu'est-ce  que  j'entends  crier  dans  la  rue? 

ADKLE. 

C'est  la  loterie  (ju'on  va  tirer. 

(  Ici  Belly  paraît.) 
PLINVILLE. 

La  loterie  !  attendez  donc!...  parbleu  !  l'avis  vient  à 
propos.  Oui,  il  faut  en  profiter.  Si  la  fortune  veut  ren- 
trer chez  moi,  pourquoi  lui  refuser  cette  porte? 

ADÈLE  ,   riant. 

Quoi  !  vous  voulez  mettre  à  tu  loterie  ? 


io8  \.\'.  iiiLi.i'  1   i)i:  i.o  ri:iiii:. 

liETT\,  ADia.li,    l'MN  VILLE. 

HFTTY  ,  ;•.  |).irl. 

La  loU'ne! 

l'I  IN\  11.1,1  . 

C'est  une  fantaisie ([iii  nie  j)r(Mi(l...  Une  lolic  ,  si  vijus 
voulez;  mais  elle  ptnit  iM'ussir. ..  suiloul  si  vous,  (h;  (jiii 
j'attends  mon  honhrui- ,  avic/,  la  houle  de  me  doniiei" 
dos  numéros. 

DETTY  ,  à  pari. 

Voilà  une  belle  occasion  d'en  avoir  pour  moi. 

ADÈLlî. 

Des  numéros!  mais  en  vérité... 

PLlNVILLi:. 

Oli!  ne  combattez  pas  mon  idée.  Vous  me  ruineriez 
peut-être  sans  le  vouloir. 

\Di:LE  ,  riant. 

Je  doute  que  cela  rétablisse  votre  fortune. 

PLINVILLE. 

Vous  me  porterez  bonheur.  Accordez-moi  )<>  faible 
service  que  je  vous  demande. 

ADi.LE. 

Ah!  bien  faible  en  effet.  Allons,  puisque  vous  vou- 
lez absolument  peidre  votre  argent,  écrivez. 

PI.IWir.T.E,  tiranl  son  portefeuille. 

J'ai  un  crayon. 


SCENE  XVII. 

BETTY  ,  à  part. 

Moi ,  do  la  mémoire. 
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ADELK  ,  rêvant. 

Quatre...  seize...  quarante...  trente...  c'est  je  crois 
\  otre  âge...  dix-neuf...  c'est  le  mien. 

PLINVILLE. 

Celui-là  gagnera.  Quatre,  trente,  seize,  quarante, 
dix-neuf. 

BETTY,  à  part. 

Oh  !  les  bons  numéros!  courons  vite  les  prendre. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  XYIII. 

ADÈLE,  PLINVILLE. 

PLINVILLE. 

Je   vous  rcMiiercie  cent  fois.  Je  vais  proniptcmcnt 
profiter  de  votre  complaisance  ,  car  le  temps  presse. 

ADÈLE. 

Çà  ,  je  saurai  s'il  n'était  pas  trop  tard  ,  n'est-ce  pas  ? 

PLINVILLE. 
Sans  doute,    (il  va  pour  sortir  et  revient.)  A  propoS,  j'ou- 

hliais  un  point...  puisque  vous  avez  bien  voulu  me 
donner  des  numéros,  j'espère  que  vous  daignerez 
nous  regarder  comme  associés. 

ADÈLE. 

Oh  !  point  du  tout,  je  vous  assure. 


l'i  l^^  II  r.i  . 

S()n^(>z  <l(iMc  (iiH-  c'rsl  (  iiK}  sclu'llings  (  si\  livres  de 
l""ran((''  (HU*  je  vais  nscjiicr.  ['".ii  Ncrili',  cc\d  uv  vaut  pas 
la  i»(-iiu"  (le  me  rt'liiscr. 

M)i  II. 

Piiisciiu;  vous  V  Iciioz  tant,  je  consens  à  rire  asso- 
ciée avec  vous  pour  le  t^ain  ,  à  eondiUon  (jue  |(î  le  serai 
dans  la  mise. 

PMWILLF. 

C'est  bien  ainsi  (|ue  je  roiiteiids.  Allons,  c'csl  con- 
venu. A'ous  me  devez  la  inoilié  de  la  mise  rpu;  \v.  vais 
taire. 

(Il  sort.) 

.     SCÈNE  XIX. 

ADÈLE,  seule. 

Ce  pauvre  Plinville!  je  n'avais  pas  besoin  d'être  de 
moitié  avec  lui  pour  m'intéresser  à  son  succès...  Quel 
courage  dans  son  malheur,  et  combien  il  gagne  à  être 
connu  !  Ah!  pourquoi  faut-il  qu'il  y  ait  tant  de  distance 
entre  sa  condition  et  la  mienne  !  pourquoi?...  Je  l'aime 
donc!...  se  pourrait-il  ? 

ROMANCE. 

J'avais  raison  de  craindre  sa  présence; 
D'un  vague  effroi  je  rnc  sens  alarmer. 
Je  n'aime  pas...  Mon,  j'en  ai  l'assurance; 
Je  n'aime  pas...  mais  j'ai  bien  peur  d'aimer. 


SCENE  XIX 


DEUXIEME   COUPLET. 


Quoi!  sans  danger  ne  puis-je  encor  l'entendre? 
Faut-il  le  fuir,  ou  m'en  laisser  charmer? 
Je  n'aime  pas...  Mais,  hélas!  un  cœur  tendre 
Aime  déjà...  quand  il  a  peur  d'aimer. 

SCÈNE  XX. 

ADÈLE,  PLINVILLE. 

PLINVILLE. 

Il  était  temps  que  j'arrivasse.  Le  tirage  va  se  faire  à 
l'instant.  Nous  aurons  du  moins  cet  avantage  que  nous 
saurons  bientôt  notre  sort. 

ADLLK. 

Et  c'est  toujours  quelque  chose. 

PLINVfLLE. 

Au  fait,  vous  sentez  bien  que  je  n'ai  pas  le  moindre 
espoir.. .  Ah  !  j'oubliais  de  vous  dire. ..  Comme  l'état  de 
ma  fortune  est  à  peu  près  désespéré ,  (gaiment.)  j'ai  voulu 
aller  au  grand ,  et  j'ai  mis  nos  six  livres  sur  un  qua- 
terne.  M'approuvez-vous? 

ADi'.Ll,. 

Tout-à-fait,  mon  associé.  Que  notre  argent  soit 
perdu  de  cette  manière  ou  d'une  autre ,  cela  est  bien 
iiuliffcrent. 


I  ij  i.i:  ini,i-i;  r  di   io  i  i:iui:, 

wSCÈiNi:  \\i 

ADELK,  PLINVlLLli,  JACKSON. 

JACKSON. 

MailomoisclU-  v(hiI-o11o  hientôt  tlîner  ? 
AH  km:. 

Quand  vous  voudrez,  mon  bon  monsieur  Jarkson... 
(le  rnppclnni. )  Atloudoz  copoiidant.  Nous  avons  mis  à  la 
Inltrii';  laissi'z-nous  appi'ondre  noti'c  sf)rl.  Je  crois 
(Mit(>nth"f  les  cricurs. 

lACKSON. 

Oh  !  i\  y  a  par  tous  pays  des  hommes  qui  ont  pour 
cela  un  empressement  et  des  voix  !  des  voix  ! 

PLlNVILLi:. 

Il  est  bien  inutile  d'envoyer  chercher  la  liste  ;  nous 
avons  perdu.  Accordez-moi  un  dédommagement ,  en 
permettant  que  je  dîne  avec  vous. 

ADi:LE. 

Je  suis  bien  aise  d'avoir  cette  liste  ;  nous  dînerons 
après.  Monsieur  Jackson,  je  vous  en  prie,  procurez- 
nous-la. 

(Jackson  sort.  ) 


SCEiNE  XXII.  ,  ii3 

SCÈNE  XXlï. 

ADÈLE,    PLINVILLE. 

(On  cnlend  dans  le  lointain  une  symphonie  ou  marche  d'instruments  à 
vent  et  de  timbales.) 

A.DÈLE. 

Voilà  déjà  la  musique  qui  est  en  route  pour  féliciter 
les  gagnants. 

PLINVILLE. 

Cette  musique-là  est  mauvaise;  elle  n'est  pas  pour 
nous. 

SCÈNE  XXIII. 

ADÈLE,  PLINVUJ.E,  JACKSON. 

JACKSON. 

Je  vous  apporte  la  liste. 

PLINVILLE. 

Donnez,  donnez. 

(Il  prend  la  liste.) 
ADÈLE. 

Mais  je  ne  me  souviens  déjà  plus  de  nies  numéros. 

PLINVILLE. 

Les  voici  sur  mon  billet. 

(  Il  cherche  le  billet  dans  ses  poches.) 
(  La  musique  plus  près.  ) 
il.  6 


ii/i  1.1   \\\  I  i.K  I   1)1-  i,(Hi'inK, 

\  Dl  I  I 

r.li  innis!  la  sviuplioiiu' .ij)pr(-)<li(\ 

m  I  (). 

(  La  musique;  est  consrc  sous  les  fcnôlns.  ) 
JACKSON. 
La  musique  csl-ollc  pour  vous  ? 
Ma  foi  '  ma  foi  !  je  le  soupçonne. 

PLINVILLE. 
Ah  !  que  je  la  trouverais  bonne  ! 
ADKLl". ,    riant. 
Elle  a])proclic  toujours,  mais  ce  n'est  pas  pour  nou.s. 

ENSEMBLE. 
ADKLE. 
D'une  folle  espérance 
Défendons-nous  bien  fort  ; 
Résignons-nous  d'avance 
A  notre  mauvais  sort. 

PLINVILLE. 
De  la  moindre  espérance 
Je  me  défends  bien  fort, 
Et  me  soumets  d'avance 
A  notre  mauvais  sort. 

JACKSON. 
Est-ce  crainte,  espérance? 
Ai-je  raison  ou  tort? 
Pour  vous  je  sens  d'avance 
Mon  cœur  battre  bien  fort. 

PLINVILLE. 
Allons,  connaissons  notre  chance  : 
Voici  les  numéros  sortis. 

Il  doi. ne  la  liste  à  Adèle.  ) 
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ENSEIVIBLL 


Vovoiis    .  nous        avons 

si  les  pris. 

Vovez         vous         avez 


PLINVIIXE,  lisant  sur  son  billet  qu'il  vient  seulement  de  trouver. 
Quarante. 

IDÈLE. 
Quarante  î 
JACKSON. 

Quaiiinlc. 
ADÈLIi. 
Nous  avons  ce  nuinéro-là. 

PLINMLLE. 
Quoi  vraiment  ! 

(II  continue. 
Trente. 
ADÈLE. 
Trente  ! 

JACKSON. 
Trente. 
ADÈLE. 

Nous  l'avons  aussi,  le  voila  I 

PLINVILLE  et    I  ACKSON. 
Vous  avez  aussi  celui-là  ? 

PLINVILLE. 
Auriez-vous  douze? 

JACKSON. 

Doiizc. 


I  F  luiM,  r  i)V.  i,()  rrni  f.. 

\DKI,F.. 

Dou/.f  ? 

J(>  uni  point  ce  lUMiui  ii-l;i. 
PI.IINVII.IK. 
(  )  rorliiiio  jalouse! 
.Ir  nrallondais  bien  ù  cela. 
\iirio7-voii.s  quatre? 
ADlOLIi. 
Hcurousi-  chance! 
"Nous  avons  ciuor  ccliii-là. 

lîNSKMBLi;. 
Pour  le  coup  j'ai  de  l'cspcrance. 

PLINVILLE,  continuant. 
Avez-vous  seize  ? 

ADKLE  et   JACKSON. 
Le  voilà  ! 

ENSEMBLK. 

Moment  d'ivresse! 
Jour  de  bonheur  ! 
Quelle  allégresse 
Remplit  mon  cœur! 

TACKSOIV. 
Un  quaterne  !  Mais  c'est  unique  ! 

ADÈLE. 
Un  quaterne  î 

JACKSON. 
C'est  magnifique! 
Oh  !  c'est  pour  vous  que  In  musique 
Kstla. 


SCENE  XXIII.  ),; 

ADÈLE   et  PLINVILLt:. 
Quij)oiivaiL  s'attendre  a  cela? 

JACKSOJV. 
Pour  vous  je  ne  me  sens  pas  d'aise  ! 
ADÈLE  f  confrontant  les  listes. 
Quatre,  trente,  quarante,  seize. 
C'est  bien  cela. 

ENSEMBLE. 

Oui,  c'est  pour  nous  que  la  musique  est  là. 
Moment  d'ivresse  ! 
lourde  bonheur! 
Quelle  allégresse 
Remplit  mon  cœur! 

PLINVILLE. 

Mon  cher  Jackson,  puisque  c'est  pour  nous  cette 
musique,  que  je  trouve  délicieuse,  je  vous  en  prie, 
descendez  vite.  Satisfaites  largement  ces  musiciens, 
et  sachez  par  occasion  ce  que  nous  pouvons  avoir 
gagné. 

(llleluiiiitàroreiHe.  ) 

JACKSON. 

J'y  coiu's  et  je  reviens. 

(lliorl.) 


n8  m:  iniJ.KT  m:  i.o  ikkii:. 

SCÈNE  X\IV. 

ADÈLE,  PLIN\  ILU:. 

PLINVILLi:. 

l.\\  hicii  !  NDila  les  caprices  du  sorti 

Ai>i  i.r. 
lîsl-cc  un  rcvc? 

l'Liivviir.r.. 
C'-cla  y  resscml)le  un  pcti  ;  mais  pourtant  c(.'  n'en  est 
pas  un.  Cette  lisle  et  celle  nuisique  sont  des  j)ieuvcs 
assez  positives  de  notre  bonlieur.  Il  y  en  a  lant  c|ui 
perdent!  il  faut  bien  qu'il  y  en  ait  qui  gagnent. 

SCÈNE  XXV. 

ADÈLE,  PLINVILLE,  JACKSON. 

JACKSON,  accourant. 

Dix-huit  mille  sept  cents  guinees. 

ADÈLE. 

Ciel! 

PLINVILLE. 

Bail  1 

JACKSON. 

C'est  ce  que  vous  gagnez,   et  l'on  vous  les  paiera 
quand  vous  voudrez. 

(  Il  se  retire  à  l'écart  et  observe,  "i 


SCENE  XXV.  ,,g 

PLINVILLE, 

Dix-l)uit  mille  sept  cents  guinces!  Mais  c'est  environ 
quatre  cent  mille  livres  de  France. 

ADÈLE. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

PLINVILLE. 

Cela  fait  deux  cent  mille  livres  pour  vous, 

ADÈLE  ,    riant. 

Mais  il  y  en  a  autant  pour  vous,  je  pense. 

PLINVILLE. 

Sans  doute...  mais  que  n'ai-je  double  la  mise!  Cela 
eût  fait  quatre  cent  mille  livres  pour  chacun. 

ADÈLE. 

Oh  !  deux  cent  mille  sont  déjà  fort  jolis  ! 

PLINVILLE. 

Pas  mal. 

ADÈLE. 

Pas  mal!  de  l'ambition?  Où  donc  est  votre  philo- 
sophie ? 

PLINVILLE. 

Tenez,  entre  amis,  on  s'avoue  ses  pensées  les  plus 
secrètes.  Celte  moitié  du  quaterne  m'arrive  fort  à 
propos;  mais,  s'il  faut  vous  le  dire,  le  quaterne  tout 
entier  m'aurait  assez  convenu. 

ADÈLE. 

Vous  n'êtes  pas  difficile. 

PLINVILLE. 

Quand  je  pense  qu'avec  cela  j'aurais  pu  payer  mes 
dettes,  rétablir  mes  affaires,  et  me  consoler  du  testa- 


i..n  M'  nii.i,r.T  m:  lo  i  iini:, 

iiiciil  tl(>  ma  laiilr;  an  luu  (juc,  mes  doltrs  payi'cs ,  il 
ni-  nu'  l'i'sicra  |)r('S(|ii('  iicii. 

ADII.K. 

Efoultv.  (loue  :  me  voilà  capitalislc.  l'isl-cc  (|ii('  jo 
ne  pourrais  jias  vous  j)rrtcr  l'autre  inoifu' du  <|iialiMMUî' 
Pr,fNVir,Li;,  ciiil.arrassr. 

Mo  prrti'î!  luo  j)rêlci'!...  Vous  Tics  ciiaiiiiaule! 
sans  conlrodit,  ccUc  sojiunc  m'oMij^cMail  hi'aucoup. 
!Mais,  tôt  ou  lard  ,  no  faudrait-il  pas  vous  la  rtîiidri'?... 
Il  y  aurait  bien  un  moyen  de  concilier  tout  cela... 

ADi:LF, 

Lequel  ? 

PLiNviLLr:. 
Ce  serait...  mais  non  ;  cela  n'est  plus  j)roj)osal)lc. 

ADÈLF. 

Qu'est-ce  donc  enfin? 

PLINVILLE. 

Non,  non;  vous  vous  moqueriez  de  moi. 

ADÈLK. 

Parlez. 

PLINVILLE. 

Eh  bien!  ce  serait...  de  m'épouser.  Mais  je  ne  suis 
plus  à  présent  un  assez  bon  parti  pour  vous. 

ADÈLE. 

Vous  épouser  ? 

PLmvILLE. 

Je  l'ai  prévu.  "Vous  rejetez  ma  proposition...  Heu- 
reusement, vous  ayant  demandé  votre  main  quand 
vous  étiez  pauvre,  je  puis,  sans  rougir,  vous  la  de- 


SCÈNE  XXV.  121 

mander  quand  vous  êtes  riclie.  Mais  à  Dieu  ne 
plaise  que  j'abuse  du  changement  de  notre  position 
pour  vous  engager  à  des  sacrifices  qu'on  ne  peut  faire 
qu'à  ce  qu'on  aime!  Votre  fortune  ne  doit  appartenir 
qu'à  celui  qui  est  assez  hem-eux  pour  posséder  votre 
cœur. 

ADÈIE,  tendrement. 

Eh  !  ma  fortune  est  donc  à  vous  ! 

PLINVILLE,    lui  baisant  la  main. 

Dieu  !  vous  m'aimiez  ! 

SCÈNE  XXYI. 

ADÈLE,  BETTY,   PLINVILLE,   JACKSON. 

BETXy,    pleurant. 

Ah  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  ! 

LES    TROIS    AUTRES. 

Qu'avez-vous  donc,  Betty  ? 

BETTY. 

Je  n'ai  plus  rien;  j'ai  perdu  tout  mon  argent. 

ADÈLE. 

Votre  argent?  à  quoi  ? 

BETTÏ. 

Madame...  ne  me  grondez  pas...  c'est  à  la  loterie. 

ADLLE. 

A  la  loterie  ? 

BETTY. 

Et  tout  y  a  passé  !  Ah  !  mon  Dien  1  mon  Dieu  ! 


..• .  IA-:  i;i  iii;  I   dI',  i,(n  i;hii;, 

ADKI.r. 

Non,  hrtty, je  lU'  gromlcrai  pas;  cai*  lu  pourrais  me 
gi'oiulfi  à  Ion  loin".  J'ai  mis  aussi  à  la  loterie;  mais  j'ai 
vlv  plus  lu'ui'cusc  et  j'ai  i;a|;iu'  un  ([ualerue. 
lu  IJ  V. 

l'u  (piaterue  1 

Pl.UWIILE. 

Oui. 

Bl'TTY. 

Avec  les  uuiut'ros  que  vousavez  donnés  à  monsieur? 
(montrant  Plinvilie.  ) 
ADÈLE. 

Précisément. 

IJF.TTY. 

Pardi  !  c'est  bien  malheureux  !  c'est  avec  les  mêmes 
imméros  que  j'ai  perdu. 

ADÈLE. 

Mais  cela  ne  se  peut  pas. 

BETTY. 

Siîrement,  ça  ne  se  peut  pas;  mais  ça  est. 

PLIN VILLE,   inquiet. 

Vous  voyez  bien  que  cette  enfant-là  ne  sait  ce  qu'elle 
dit. 

BETTY. 

Eh!  si,  monsieur,   je  le  sais  bien,  puisque  j'ai  la 
liste. 

VDKLE. 

Et  moi  aussi. 

Elles  les  ctliypiîcnl.  ) 
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BETTY. 

Mais  ce  n  est  pas  la  mcme. 

ADÈLE. 

Que  vois-je?  non  vraiment. 

PLINVILLE,    impatienté. 

On  aura  trompé  Betty.  •"   • 

ADÈLE. 

Non,  c'est  moi  qu'on  a  trompée...  bien  noblement... 
oui...  Vous  vous  troublez  !  Je  devine! 

PLmVILLE. 

Eh  bien!  oui,  mes  dettes,  ma  tante,  la  liste, le  qua- 
tcrne,  la  musique  mome,  tout  est  démon  invention. 
Fâchez-vous,  si  vous  voulez;  mais  je  ne  puis  me  repen- 
tir démon  artifice,  puisque  je  lui  dois  l'aveu  de  votre 
amour. 

ADÈLE. 

On  ne  peut  être  plus  perfide...  ni  plus  digne  d'être 
aimé.  Allons,  il  n'y  a  pas  de  moyen  de  m'en  dédire;  je 
vous  aime,  et  je  vous  épouse. 

PLINVILLE. 

O  mon  Adèle! 

RKTTY. 

C'est  charmant  ! 

.1  ACKSON . 

Je  me  reconnais  là.  Ooddem  !  la  noce  se  fera  chez 
moi. 

ADÈLE. 

Voyez  la  joie  de  ce  bon  Jackson!  Ah!  si  vous  sa- 


li.',  \A:  lu  1.1.1  I  DK  i.o  ri.iiii:. 

vil'/.'...  r't'sl  l)irn  rinitf  li'  plus  cxl  r.iordiiKiii'c .  It;  plus 

.1  VrivSON  ,  viviMiKiil. 

Je  vous  CM  supplii-,  iu;ul;uii(>,  ne  parle/,  donc  p.is  d,- 
cela  ;  \ous  ni  tMiiliai-rasscz. 

vnîi.F. 

(Jucll(Ml(''licatosso!...  mais  c'est  (|uc  \r  lui  dois  hc'au- 
ic>u|)  daii^ont. 

PI.IIVN  ILLt. 

Eli  hieii!  voyez-vous!  il  esl  lioinineà  ne  jamais  vous 
le  demander. Madame,  (monirani  Betty.)  voilà  une  espiègle 
fjiieje  vous  reiommande. 

a.di\le. 

Ali!  elle  ne  me  quittera  jamais. 

BETTY,  sautant  de  joie. 

J'ai  donc  aussi  gagné  mon  cjualernc  ! 
CHO£UR. 

Moment  d'ivresse  ! 
Jour  de  bonheur  ! 
Quelle  allégresse 
Remplit  mon  cœur! 


FIN    I)C    BILLET  DE   LOTERIE. 


LE  MAGICIEN 

SANS  MAGIE, 

OPÉRA-COMIQUE  EN  DEUX  ACTES, 

FAIT  EN  SOCIÉTÉ  AVEC  M.  CREUZÉ  DE  LESSER, 

MUSIQUE  DE  NICOLO  ISOUARD, 

-  »• 

REPRESENTE   POUR  LA  PREMIERE  FOIS, 
Sl'R   LE  THÉÂTRE  DE  l'opÉBA-COMIQUU  ,  LE  4  NOVEMBRE   181I, 


IM-KSONNACES. 


Le  m.vhqiis  ALIIMIANOI,  -land  scii^nciir  tritalic. 

ORDICALDO,  charlatan. 

Madame  LUCINDE,  petite  bourgeoise. 

HOIITENSK,  fille  adoptive  de  madame  Lucindc. 

FANClll'yiTE,  sorvanh^  de  madame  Lu<  Inde. 

TIIÉOBALD,  t'cuyer  du  manjui-s. 

UICHARD,  concier{;e  d'un  des  eluUeaiiK  du  manjuis. 

SniTK  Dr   MARQDIS. 

Villageois  et  Villactoises. 


La  scène  se  passe  en  Italie,  près  de  Salerrn 


LE  3IAGICIEN 

SANS  MAGIE, 

OPÉRA-COMIQUE  EN  DEUX  ACTES. 


ACTE  I. 

Le  théâtre  représente  une  place  de  village.  On  voit  \erc  la  première  cou- 
lisse, à  droite  de  l'acteur,  une  maison  un  peu  plus  apparente  que  les 
autres. 


SCENE  PREMIERE. 

FANCHETTE,  ORDICALDO  ,  sur  le  devant,  entouré  de 
villageoisetde  villageoises,  LE  MARQUIS  ALÏP.RANDÏ 
et    THEOBALD    qui  observent  à  l'écart. 

CHOEUR   DE  VILLAGEOIS  ET  DE   VILLAGEOISES. 
Oli  !  le  mauvais  sorcier , 
Qu'il  fait  mal  son  métier  ! 
Oh  1  oh  !  oh  !  oh  !  oh  !  le  mauvais  sorcier  ! 
Oh  !  oh  !  oh!  oh!  qu'il  sait  mal  son  métier! 
ORDIC  VLDO. 
Quelle  est  cette  audace  indiscrète? 


,iS  M-  [yi.\(;i(:n':N  sans  magim. 

Vous  pouirio/  vous  en  rcpciilii 
Kl  je  saurais  bien  vous  pimir 
r.ir  la  vortu  do  ma  haguollc. 

\  ll.f-Alil'OIS,  rianl  t-nlrc  eux. 
(Juoi  !  notre  audace  est  indiscrète  ! 
INous  pourrions  nous  en  rc])cnlir! 
Eh  !  mais!  s'il  allait  nous  j.uuir 
Tar  la  vertu  de  sa  baguette  ! 
Oh  !  le  mauvais  sorcier! 
Qu'il  sait  mal  son  métier  ! 

riIj';0[iALl)  ,  à  part  au  marquis. 
Seigneur,  «jucl  dessein  vous  engage 
A  contempler  ce  personnage? 

(  Le  marquis  lui  fait  silène  dose  taire.  ) 
ORDICVLDO,  à  part. 
Ah  !  le  maudit  métier! 

CHOEUR. 
Ah!  le  mauvais  sorcier, 
Oh  !  oh  !  oh  !  oh!  oh  !  le  mauvais  sorcier  ! 
Oh  !  oh  !  oli  !  oh  !  qu'il  sait  mal  son  métier  ! 
FANCHinXI-:  ,  aux  villageois. 
Laissez  en  paix  cet  homme  honnête. 
Croyez-en,  croyez-en  Fanchette, 
Il  faut  respecter  le  sorcier. 

VILLAGEOIS. 
Il  faut  respecter  le  sorcier  ! 

ORDIC  ALDO  ,    à  FancLelle. 
Eh  quoi  1  si  bonne  et  si  jolie  ! 
Pour  vous  payer  de  tout  ceci, 
Je  vous  promets,  ma  chère  amie, 
Je  vous  promets  un  bon  mari. 
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FANCHETTE. 

Je  n'ai  rien  ;  se  peut-il  qu'on  m'aime  ? 
Merci,  seigneur,  ah  !  grand  merci. 

ORDICALDO. 
Je  vous  promets  un  bon  mari, 
Quand  ce  devrait  être  moi-même. 

ENSEMBLE. 

FANCHETTE,  gaîinent ,  cl  LE  CHŒUR,  en  rican.tni. 
Avoir  un  sorcier  pour  junant, 
Ce  serait  assez  gai,  vraiment! 
ORIHCALDO. 
Pour  un  sorcier  petit  ou  grand  , 
Il  faut  bien  prendre  son  moment. 

THÉOBAI.D. 
De  son  succès  assurément 
Il  no  doit  pas  être  content. 

LE   MARQUIS. 
Je  ris  de  ton  étonnement  ; 
Il  va  cesser  dans  un  moment. 

ORDICALDO. 
Messieurs,  ce  n'est  qu'en  ce  village 
Qu'on  a  méconnu  mon  savoir. 

CHOLUR. 
Allez  dans  un  autre  vUlagc 
Faire  admirer  votre  savoir. 
Reconduisons  ce  personnage  ; 
Adieu,  seigneur,  jusqu'au  revoir. 

ORDICA.LDO. 
Vous  me  regretterez,  je  gage; 
II.  u 


Ailicu,  luossiciirs,  jusqu'au  revoir. 

(  A  Famlx'llo.  ) 
Tantôt  jo  viondrai  vousicvdir. 

KiNSKIMBLi:. 

r.F,  MAHQUIS. 

Jf  pri'lciKis  que  clans  le  village. 

Bientôt,  cl  mènie  dès  ce  soir, 

Tel  qui  rit  de  ce  personnage 

Admire  son  profond  savoir. 
THLOlîALI). 

Oh  !  le  singulier  personnage! 
Vraiment  il  fait  plaisir  à  voir! 
Oh  !  le  singulier  personnage! 
Vraini  cnt  il  fait  plaisir  à  voir! 

fanchi:tte. 
Oh  !  demeurez,  grand  personnage  , 
Ou  bien  revenez  nous  revoir; 
Oui,  revenez  dans  ce  village; 
Adieu,  seigneur,  jusqu'au  revoir. 

LE  CHOEUR. 
Allez  dans  un  autre  village 
Faire  admirer  votre  savoir. 
Reconduisons  ce  personnage  ; 
Adieu,  seigneur,  jusqu'au  revoir. 
(  Ils  sorlcnl  tous,  excepté  le  marquis  et  Théobald.  F.mcliette  rentre  dans  la 
maison  deLucinde.  ) 
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.       SCÈNE  IL 

LE  MARQUIS,  THÉOBALD. 

THÉOBALD. 

Daignerez-voiis  à  présent,  excellence,  me  dire  le 
motif  de  tout  ceci?  Votre  fidèle  e'cuyer  ne  peut-il  sa- 
voir pourquoi  le  marquis  Aliprandi ,  prenant  cet  habit 
modeste,  vient  dans  le  hameau  le  plus  humble  de  ses 
domaines  se  mettre  en  observation  devant  un  mauvais 
charlatan  de  village? 

LE  MARQUIS. 

Thëobald,  tu  vois  cette  maison? 

THÉOBALD. 

Il  ne  tiendrait  qu'à  nous  de  la  prendre  pour  une 
chaumière. 

LE  MARQULs. 

L'une  des  personnes  qui  Thabitent  devrait  habiter 
un  palais. 

THÉOBALD. 

Comment! 

LE  MARQl  rs. 

Ecoute.  Depuis  trois  mois  que  j'ai  recueilli  la  riche 
succession  de  mon  oncle  le  duc,  j'ai  cherché  à  prouver 
en  tout  mon  amour  pour  la  justice. 

THÉOBALD. 

Tous  vos  vassaux  le  savent  et  s'en  félicitent. 

LE  MARQUIS. 

Apprends  que  !a  plus  grande  partie  des  propriétés 


i7.a  IF    MAC.  KIKN    SANS    IMACMi:, 

patiiiiutiuaKs  (|m  me  soiil  ('cliiu's  lui,  il  y  a  un  sirc^It', 
usuipci'  sur  Kl  l.imillr  de  ce  caiiloii  la  plus  noble  aj)ri-s 
la  niUMiMc. 

I  IIIOIIM D. 

(.a  tamillc  des  Ciuiscai-.r.'  |'.,llc  csl  ('•|(Mnl(\ 
I  !     MARQUIS. 

Non,  cllf  i\v  1  csl  pas,  ot  c'est  dans  ccllo  maison 
qu'on  r\isl(;  le  dernier  it-jelon,  ignoré  de  toute  l'Italie 
et  s'ii^noranl  lin-niènie. 

T!I1'0J!ALD. 

Il  se  pourrait  ! 

IL  MARQUIS. 

Cette  famille,  entièrement  ruinée  par  Tandjaion  de 
mes  pères,  avec  le  temps  perdit  sou  orgueil  et  jusques 
à  son  nom;  il  n'en  reste  plus  aujourd'hui  qu'une  jeune 
fille,  recueillie  par  une  l)onne  femme  rlupays,  ({ui 
lui  sert  de  mère,  et  qui  l'a  élev(''e  dans  les  mœurs  et 
même  dans  les  préjugés  du  village, 

TIIÉORALD. 

Serait-ce  cette  jolie  personne  que  nous  avons  vue 
passer  eu  arrivant  ici?  En  effet,  votre  excellence  la 
regardait  avec  intérêt!...  Vous  voulez  lui  rendre  ses 
biens? 

LE  MARQUIS. 

J'ai  encore  d'autres  pç^nsées.  Depuis  quelques  jours, 
sous  cet  habit  et  sous  le  nom  de  Henri  mon  secrétaire, 
je  suis  venu  ici;  j'ai  vu  plusieurs  fois  la  charmante 
Hortense.  Profitant  même  de  la  liberté  du  village,  j'ai 


ACTE  I,  SCÈNE  II.  i53 

saisi  l'occasion  de  lui  parler,  et  j'ai  senti  que  je  l'aimais 
véritablement. 

THÉOBALD. 

Votre  excellence  songerait-elle  à  l'ëpouser? 

LE    MARQUIS. 

Pourquoi  non,  si,  par  ses  sentiments,  elle  estdiyno 
de  ma  main  ,  comme  elle  Test  par  sa  naissance? 

TIIÉORALD. 

Mais  enfin,  qu'a  de  commun  votre  amour  pour  elle 
avec  ce  sorcier?... 

LE  MARQUIS. 

Avec   ce  sorcier!   Tu  vas  savoii...  Mais,  chut!   la 
voici. 

SCÈNE  III. 

HORÏENSE,  LE  MARQUIS,  THÉOBALD. 

Horlense  a  un  bouquet  à  la  main. 
LE    MARQUIS. 

C'est  vous,  mademoiselle!  les  chainiantes  fleurs  que 
vous  portez  là  !  Elles  vous  iront  à  merveille. 

IIORTENSE. 

Oh!  je  compte  bien  mieux  les  employer,  monsieur 
Henri  ;  je  les  ai  cueilUes  pour  madame  Lucinde. 

LE  MARQUIS. 

Vous  aimez  donc  beaucoup  madame  Lucinde? 
AIR. 

HORTENSE. 
Vous  me  demandez  si  je  l'aime  , 
Après  tout  ce  que  je  lui  doi  !... 


i"..,  M-;  MACJlCir.N   S\NS  MAC  11-:, 

Mon  iiinoiir  jiour  elle  est  oxtii-inc  , 

.\iiiM  (|iir  sa  boni»'"  jioiir  Jimi. 

Dans  l'aharulon  (Us  ma  naissance, 
Jignorc  à  (jui  je  ilois  le  jour  ; 
Lucindc  seule  à  mon  enfance 
Prt^ta  l'appni  (le  son  amour. 
Ai-je  l'humeur  libre  el  badine  ? 
Sa  gaîl(3  semble  redoubler. 
Suis-je  souffrante  ou  bien  cliagrine? 
C!'cst  elle  qu'il  faut  consoler. 
Aussi,  c'est  en  vain  qu'on  m'engage  ^ 

Aux  fijtes  de  village  : 

A  ma  mère,  toujours 

Je  demeure  fidèle  ; 

Ma  fête  la  plus  belle 

Est  de  rester  près  d'elle 

En  charmant  ses  vieux  jours. 

Mais  madame  Lucinde  doit  être  éveillée  depuis  long- 
temps et  je  vais... 

LE  MARQUIS. 

Ah!  de  grâce,  un  moment.  Dites-moi,  je  vous  prie, 
belle  Hortense  ;  est-il  vrai  que  plusieurs  partis  se  sont 
déjà  présentés  pour  vous,  et  que  vous  les  avez  refusés? 

HORTENSE. 

C'est  la  vérité.  Oh!  je  suis  difficile,  sans  me  croire 
pourtant  le  droit  de  l'être. 

LE  MARQUIS. 

Mais  vous  m'effrayez.  Si  j'osais  jamais...  Qu'exigez- 
vous  enfin  pour  qu'on  vous  plaise  } 
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(ici  Théobald  s'éloigne,  sans  pourtant  cesser  d'être  vu,  et  même  sans  cesser 

de  pouvoir  entendre.  ) 

HORTENSE. 

Je  veux  bien  vous  le  dire,  à  condition  que  vous  me 
direz  à  votre  tour  la  femme  qui  vous  plairait  davantage. 

LE  MARQUIS. 

J'aurais  cru  que  vous  le  saviez  déjà. 

DUO. 

HORTENSE. 
Je  veux,  moi,  si  l'on  me  marie, 
Pouvoir  aimer  toute  la  vie 
Le  mari  qu'on  me  donnera  ; 
Ainsi,  d'abord  il  m'ain)era. 

LE    MARQUIS. 
Ali  !  sans  peine  il  s'y  résoudra. 

ENSEMBLE. 

HORTENSE. 
Toujours,  toujours  il  m'aimera. 

LE    MARQUIS. 
Ali  !  sans  peine  il  s'y  résoudra. 

HORTENSE. 
Je  veux  un  cœur  plein  de  noblesse, 
Des  talents  et  de  la  sagesse  ; 
La  bonté  surtout  me  plaira. 
Je  n'épouse  qu'à  ce  prix-là. 

ENSEMBLE. 

LE    MARQUIS. 

Ali  !  l'aimable  enlanl  que  voila  ! 


i3r.  I  i;   M  \(.  ICIKll   SANS    yiM.\ 

non  II'  !N. M  . 

.If  ii'i|)(iiisc  (ju'a  ce  jirix   l;i. 

lion  IINM  . 
Mais  ù  voirc  lour,  je  vous  prie, 
(JiH'ilc  fViniiic  vous  fixera? 

Il      MAHOIIIS. 
le  vtiix,  moi,  si  je  me  marie, 
l'emino  tlouce,  aimable  et  jolie  : 
De  la  j^raec  qui  charmera, 
De  l'esprit  qu'elle  ignorera. 
IIOHTl  nsf;. 
Kbpérez-vous  trouver  cela  ? 

LE  MAllQlfIS  ,  la  rcpKhiiii. 
.Je  crois  avoir  trouvé  cela. 

ENSEMBLE. 

HORTENSE. 

De  la  grâce  (jui  cliarmera, 

I  )e  l'esprit  qu'elle  ignorera  ! 
A.ti  !  je  n'ai  rien  de  tout  cela. 

LE    MA.IlQniS. 
De  la  grâce  qui  charmera, 
De  l'esprit  qu'elle  ignorera. 
Je  crois  avoir  trouve  cela. 

HOKTENSK  ,    à  part. 

II  m'embarrasse,  il  m'inquiète. 

LE    MARQUIS,    à  pari. 
Dans  quelle  ivresse  elle  me  jetle! 

ENSEMBLE. 
En  la  voyant , 
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En  l'écoutant, 
J'éprouve  un  doux  ravissement. 
iroilTENSF  ,    à  part. 

En  l'écoutant, 

Mon  cœur  ressent 
Un  plaisir  mêlé  de  tourment. 

LE    MARQUIS. 
Répétez-moi,  je  vous  en  prie... 

HORTF.NSE. 
Ah  !  laissez-moi,  je  vous  en  prie... 

I.E    MARQUIS. 
Vous  aimerez  toute  la  vie , 
Le  mari  qVi'on  vous  donnera? 

IIORTEIVSE. 
Trop  long-temps  ici  je  m'oublie  ; 
Vous  verrez  qu'on  me  grondera. 

nORTENSE  .   à  pari. 
Il  m'embarrasse,  il  m'inquiète. 

LE    MARQTfIS  ,  à  pari 
Dans  quelle  ivresse  elle  me  jette  ! 

ENSEMBLE. 

En  la  voyant, 
En  l'écoutant, 
.l'éprouve  un  doux  ravissement. 

HORTENSE. 
En  l'écoutant , 
Mon  cœur  ressent 
Un  plaisir  mêlé  de  tourment. 

Mais  je  m'ai'i'ête  ici  liop  loiig-lomps.  Adieu,  mon- 


1 5s  1. 1:  M  \c,  n.lv^  s  a n s  iM  ag  i  k  , 

sitMii-  lltiiii;  iii.ulaino  liUriiitlo  |)(nil  avoir  besoin  tic 
moi;  (M  |)iiis  «-lie  doil  ,  ce  malin,  mv.  lim- les  caries. 
\  DUS  seule/,  hieii  (ju'ou  ne  jieul  j)as  inaïKjiier  eela. 

IF,    :MAItQllIS,  souriant. 

Ml  !  c'est  trop  jiislc. 

(  lloilriisc  rcnirc  dans  la  maison.  ) 

SCÈNE  lY. 

LE  MA  l{  QUI  S,  TFIÉOrîAr.l). 

LE  MARQUIS. 

Kli  bien!  qu'en  dis-tu,  Théobald  ? 

TH£OBA.LD. 

Elle  est  vraiment  charmante.  Mais  elle  croit  donc 
à  l'art  de  tirer  les  cartes  ? 

LE    MARQUIS. 

Eh  !  qui  donc  n'y  croit  pas  dans  ce  village?  Beaucoup 
de  personnes  y  croient ,  même  dans  nos  villes.  Madame 
Lucinde  qui,  ainsi  qu'IIortense,  n'est  jamais  sortie  de 
ce  hameau ,  lui  a  donné  toutes  ces  idées;  tout  en  l'éle- 
vant assez  bien  d'ailleurs,  elle  l'a  continuellement 
entretenue  de  magie,  de  sylphes  et  d'enchantements. 
Peu  m'importe  au  surplus.  L'essentiel  pour  mes  pro- 
jets, c'est  qu'Hortense  soit  bonne,  aimable,  vertueuse, 
bienfaisante,  et  qu'elle  mérite  le  rang  où  je  veux  l'é- 
lever. En  écoutant  tout  à  l'heure  ce  pauvre  diable  de 
sorcier ,  qui  se  tuait  à  obtenir  un  crédit  qu'on  lui  rc- 
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fuse,  j'ai  trouvé  qu'il  méritait  plus  de  succès,  et  qu'il 
ne  manquait  pas  d'esprit.  J'ai  pensé  que,  si  je  pouvais 
rétablir  sa  réputation  dans  ce  village ,  et  par  consé- 
quent lui  attirer  la  confiance  de  madame  Lucinde  et 
de  sa  pupille,  j'aurais  une  occasion  assez  originale, 
mais  excellente,  de  connaître  le  caractère  d'Hortensc, 
et  même  de  m'assurer  si  je  suis  réellement  aimé. 

THÉOBALD. 

Et  par  quel  moyen  ? 

LE    MARQUIS.  ,  ., 

Tu  aperçois  d'ici  ce  vieux  château ,  que  mon  grand 
oncle  chérissait  tant.  11  a  été  abandonné,  et,  depuis 
vingt  ans,  on  n'ose  en  approcher.  Le  bruit  s'est  répandu 
qu'il  y  avait  des  revenants,  des  sorciers,  des  voleurs. 
Les  jardins  en  sont  magnifiques  ;  il  y  reste  encore  d'as- 
sez beaux  appartements,  et  surtout  une  salle  de  spec- 
tacle très  bien  conservée,  oii  l'on  jouait  l'opéra-buffa 
et  même  le  grand  opéra. 

ÏHÉOBALD. 

Eh  bien  !  monseigneur? 

LE    MARQUIS. 

Ne  vois-tu  pas  quelle  confiance  peut  acquérir  sur 
des  femmes ,  qui  ne  savent  pas  seulement  ce  que  c'est 
qu'une  salle  de  spectacle ,  un  sorcier  spirituel  à  qui  je 
vais  prêter  un  théâtre,  des  décorations,  des  costumes 
et  tous  les  moyens  de  les  faire  valoir?  Ne  leur  paraî- 
tra-t-il  pas  un  homme  supérieur,  un  être  presque  divin  ? 
Ne  puis-je,  après  avoir  ainsi  frappé  leur  imagination 
par  divers  prodiges,  me  créer  des  rivaux,  tenter,  en 
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U>  cNoiiuaiit ,  l"aiiil)ili»»ii  ou  l;«  Naiiilc  (THorUMisc ,  cl 
lui  iaii-c  rtiliii  siihir  dos  «•preuves  telles  <|U«î,  si  elle  y 
résiste  ,  |e  serai  en  un  |()ur  plus  siu-  île  sa  teiulresstr 
(|Ut*  je  no  le  seiais.  en  un  mois,  de  toute  autre 
manière. 

I  Ji  l'on  Ml). 

Soit  ;  mais  il  laul  eommencer  j)ai-  iclevt;r  le  crédit 
de  ce  pauvre  sorcier. 

Il    MAnQris. 

Sois  tranquille.  Je  vcu\  (jue  dans  une  iieure  tout  le 
village  soit  à  ses  pieds.  Voilà,  (  moniranmnc  imm-si)  pour 
rétablir  sa  réj)Utation,  une  recelte  infaillible  et  ((ui  a 
rétabli  celle  de  })ien  d'autres.  Il  revient  :  observons-lc 
d'abord. 

SCÈNE  Y. 

LE  MARQUIS,  THÉOBALD,  ORDICALDO, 

0RDICALI30  ,    se  croyant  seul. 

J'espérais  retrouver  ici  cette  petite  Fanchette;  cela 
m'aurait  consolé.  Mauvaise  journée!  Je  ne  sais  pas 
trop  comment  je  dînerai.  Cette  maudite  pliilosophie 
fait  tous  les  jours  des  progrès  effrayants....  on  ne 
croit  plus  à  rien.  Allons  ,  allons  ,  ne  faisons  pas  comme 
ces  auteurs  tombés  qui  se  plaigncnl  quMl  n'y  a  plus  de 
goût.  J'aurai  sûrement  dit  quelque  cliose  de  maladroit 
à  ces  paysans.  Que  vois-je  ?  des  bommes  qui  m'obser- 
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vent  !  Ils  veulent  peut-être  me  consulter  ;  paraissons 
très  préoccupé  de  mon  art. 

(  Il  se  met  à  pirouetter  de  plusieurs  façons  comiques.  ) 
LE    MARQUIS,   à  Ordicaldo. 

Monsieur... 

ORDICALDO,   pirouettant. 


Microniégas 
Monsieur... 


THEOBALD. 


ORDICALDO,  de  même.  >       ,  , 

Tarabusco  philantropoi. 

LE    MARQUIS. 

Monsieur... 

ORDICALDO. 

Ah!  pardon,  monsieur;  je  ne  vous  voyais  pas. 
C'est  que  les  hautes  sciences  absorbent  singulière- 
ment. 

LE    MARQUIS. 

C'est  ce  que  je  vois,  monsieur;  vous  êtes,  je  crois, 
ce  sorcier  célèbre... 

ORDICALDO. 

Oui ,  monsieur,  c'est  moi-même.  Ce  n'est  pas  qu'on 
me  rende  justice  partout  ;  le  génie  ,  hélas  !  est  souvent 
persécuté.  J'ai  travaillé  jadis  au  grand-œuvre,  et  je 
me  suis  ruiné  à  faire  de  l'or.  Mais  j'ai  trouvé  d'autres 
ressources;  je  hante  les  esprits;  je  me  trouve  à  tous 
les  sabbats.  J'ai  chez  moi  philtres,  caractères  magiques, 
pentaculets  ,  phylactères  ,  alambics  ,  rctortes  ,  four- 
neaux, herbages,  métaux,  pierres  et  bois  de  toute 


u'ia  m:   MAC.  ici  km    SANS   IM  \(;  I  R  . 

espèce,  li;  poii^iiard  do  Nahucluulonosor,  l;i  clavu  iilr 
<>f  le  cDUlcaii  (le  Saloinoii  ,  mliii  ,  iiioiisicur,  loul  ce  <|ui 
coiiccnu'  gôiuMalomotil  rasliolo<;io,  lapliysioi^uoiiioiiic 
et  la  chiromaiicio. 

m:   3rAngi)is. 
Avec  im  attirail  si  eoiisidérablc  ,  osiîrais-je,  mon- 
sieur, vous  demander  ce  (jui;  vous  jiouvez  faire? 

ORniCALDO. 

Demandez-moi  plutôt  ce  que  je  ne  peux  pas;  la  liste 
sera  plus  courte. 

JIR. 

Oui  :  je  sais  l'aire 
Gronder  le  tonnerre , 
Marclier  sur  les  mers , 
Enflammer  les  airs. 
Je  sais  sur  la  terre 
Transporter  les  enfers. 

Je  consacre  aux  belles 

Mes  talents 

Les  plus  grands. 
Par  moi  les  amants 
Sont  toujours  fidèles , 
Et  les  demoiselles 
Ont  toujours  quinze  ans. 
J'ai  pour  les  séduire 

Des  secrets 

Toujours  prêts. 
Je  puis  vous  instruire 
Comment,  en  amour, 
II  faut  tour  à  tour 
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Soupirer  ou  rire , 

Badiner,  pleurer, 

Chanter  son  martyre , 
Ou  se  donner  le  coup  fatal... 
Sans  se  faire  le  moindre  mal. 
Mais  ce  n'est  là  qu'une  misère, 
Car  je  sais  faire 

Gronder  le  tonnerre. 

Marcher  sur  les  mers , 

Enflammer  les  airs. 

Je  sais  sur  la  terre 
Transporter  les  enfers. 

Grâce  à  ma  magie  , 
De  leur  jalousie 
Les  maris 
Sont  guéris. 
Je  rends  les  parvenus  polis; 
Je  donne  du  génie 
Et  de  la  modestie 
Aux  faiseurs  d'opéras. 
En  pleine  audience 
A  nos  avocats 
J'impose  silence. 
En  un  mot,  je  rends 
Les  dévots  tolérants. 
Les  journaux  amusants , 
Et  les  courtisans 
Francs. 

Non,  ce  n'est  point  une  chimère  ; 
Et  je  sais  faire 
Gronder  le  tonnerre, 
Marcher  sur  les  mers. 


i44  ï-i:  ma(;h:ii;n  sans  macii;, 

Knlhimnicr  U's  .liis 

Je  siiis  Mil  i:i  l(M  rc 

Transporlor  les  «iiliris. 

t.l  MA1U>I  IS. 
roui  c«;l;!  est  fort  beau,  tnoiisieiir  ;  mais  puiscjur 
vous  faites  de  si  graiules  elioses,  vous  savez  sîjreincii! 
eu  fiiire  (le  moindres,  par  exemple  vous  proeurer  un 
l)on  ditier,  un  lialiit  élégant?  Pardon',  e'est  ([uc  le 
vôtre... 

OllDICAI.DO. 

Mon  art  descend  rar(!ment  à  ces  bagatelles. 

Li:   ]\IAliQUIS. 

Enfm ,  inonsicui",  vous  qui  savez  tout ,  vous  me  direz 
bien  qui  je  suis. 

OUDICALDO  ,  lui  prenant  la  main. 

Vous,  monsieur!  je  vais  vous  le  dire.  Par  les  signes 
diagnostiques ,  je  reconnais  que  vous  êtes  un  homme 
très  honnête,  mais  passablement  curieux  et  ques- 
tionneur. 

LE    MARQUIS. 

Merci  de  la  leçon.  Mais  dites-moi,  je  vous  en  prie, 
quel  est  mon  nom  ,  quel  est  mon  état. 

ORDICALDO. 

Votre  nom,  votre  état?.,  (à  part.)  Diable! 

TIIÉOJÎALD  ,  à  pari. 

Amusons-nous,  (bas  àOrdicaMo.)  C'est  le  marquis  Ali- 
prandi. 

ORDICALDO  ,   au  marquis. 

Monsieur.,   ou  plutôt,  monseigneur...  car  j'a|)erçois 
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dans  vos  traits...  oui,  mon  art,  auquel  rien  n'est  ca- 
ché, mon  art  me  révèle  que  j'ai  l'honneur  de  parler  à 
une  excellence ,  à  un  marquis ,  comme  qui  dirait  le 
marquis  Aliprandi. 

L1-:  MARQUIS. 

Ah  !  fripon  de  Théohald  ! 

ordicaLdo. 
Que  d'excuses  je  dois  à  votre  excellence  pour  les  im- 
pertinences qui  me  sont  échappées! 

I,K  MARQUIS. 

Je  te  pardonne,  mon  cher  Ordicaldo;  mais  il  faut 
que  tu  me  serves. 

ORDICALDO. 

Hélas!  monseigneur,  à  quoi  peut  vous  être  bon  un 
pauvre  diable  comme  moi? 

LE  MARQUIS. 

D'abord  je  veux  que  tu  regagnes  ici  ton  crédit. 

ORDICALDO. 

Cela  n'est  pas  facile. 

LE  MARQUIS. 

J'aplanirai  les  difficultés.  Je  veux  être...  Comment 
appelles-tu  ceux  qui  sont  dans  tes  secrets  pour  les 
seconder  ? 

ORDICALDO. 

Mes  compères. 

LE  MARQUIS. 

Je  serai  le  tien. 
II.  10 


i4(>  M   MA(;i(;ii;iN  sans  macik, 

oiU)lt.A.l.I>(». 
Vous,  iiu)iis»'i;;iu'iii-'  ;ivcc  ccl.i   jr  veux  cfïacci'  tous 
1(S  son  UMS  (lu  monde. 

11     M  MUM  is. 

Si  tu  me  srrs,  la  lorluiic  est  laite. 

OUDICALDO. 

Monsc;ij;iicur  ,  vous  ôt(;s  servi, 
i.iv  MA  noms. 
On  vienl;cesont  elles '...  Suis-moi ,  je  vais  t'expli- 
(|uer  tous  mes  projets. 

(  11»  sortent  tous  trois.) 

scÈNi:  VI. 

IIOUTENSE,  LUCINDE,  FANCTÏETTE. 

LUCINDK. 

(iOmmeiit,  Fanchettc?  vous  ne  m'avez  pas  avertie 
(ju'il  y  avait  l.à  un  sorcier!  cela  est  inexcusable! 

FANCIIETTr:. 

Dame!  je  n'ai  pas  cru... 

LUCINDE. 

Vous  n'avez  pas  cru!  Vous  savez  bien,  Fanchetle, 
qu'il  y  a  toujours  quelque  cbosc  à  gagner  avec  les 
sorciers. 

HORTENSE. 

Oh!  ma  mère,  ne  la  grondez  pas;  vous  êtes  si  bonne! 

LUCINDE. 

Je  suis  bonne,  il  est  vrai:  mais  je  ne  badine  point 
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sur  ces  choses- là.  Me  faire  perdre  une  occasion  de  voir 
un  magicien ,  et  peut-être  un  magicien  célèbre  ! 

FAIVCHETTE. 

Célèbre!  je  ne  sais;  tout  le  village  se  moquait  de  lui. 

LL'CINDE. 

En  ce  cas ,  je  me  console  de  ne  l'avoir  pas  vu  ;  car 
il  faut  que  vous  le  sachiez ,  mes  enfants ,  il  y  a  des 
charlatans  dans  ce  monde;  ils  sont  rares,  mais  on  en 
trouve...  Ah  !  çà,  Fanchette,  apporte  cotte  petite  table, 
et  reprenons  ce  que  j'avais  conmiencé. 
(  Elle  s'assied  en  face  des  speclateurs  ,  vers  le  milieu  de  la  scène ,  devant 

une  pelite  table  que  Fanchette  est  allée  chercher.  Les   deux  jeunes 

filles  sont  debout,  regardant  avec  attention.  ) 

LUCINDE. 

(Elle  tire  de  ses  poches  un  jeu  de  cartes  d'une  grandeur  oémesurée.) 
Mes  enfants  ,  voilà  la  fortune.  Voyez-vous  ces  belles 
cartes?  Je  les  tiens  d'une  bohémienne  qui  me  les  a  ga- 
ranties excellentes.  Cela  ne  trompe  jamais. 

nORTENSE    et    FANCHETTE. 

Voyons ,  voyons. 

TRIO. 

LUCINDE. 

(Elle  met  ses  lunettes  et  tire  les  caries  avec  une  extrême  gravité.) 
Deux,  quatre,  cinq,  valet  et  dix  : 
Huit,  trois,  neuf,  as,  roi,  sept  et  six. 
Cela  ne  dit  rien,  sur  mon  ame  ! 
.Tusqu'ici  point  d'évcriemcnf. 

(vivement.) 
Dame  !  inelton.s  ici  la  dame 


i',s  i.i:  i\iA(;u:n:N  sa>s  i\ia(:if. 

(à  llorloiise 'l 
1.1  (l;iiin\  <   ivsl  loi,  iniin  tiir;iiil. 

K^sl•;!Ml^,l 

IIOHTKNSK     cl      lANCm-TU;. 
Oli  !  que  cflii  in'intt'rrssc  ! 
Oh!  f|nc  cela  m'inti-ressc! 
J'iii  (le  l'elTrc)!,  du  j)liii.sii! 
One  v;i-t-il  .survenir  :' 

1,11  CI  nui;. 
Le  bel  art!  qu'il  inU  resse 
La  jeunesse  et  la  vieillesse! 
El  que  l'on  a  de  plaisir 
A  lire  dans  l'avenir! 

Voyez -vous,  voyez-vous,  Hortense  ? 
Vous  avez  pour  vous  bien  des  cœurs  ; 
Et  des  ryalets  en  .ibondance  : 
Les  valets  sont  des  serviteurs. 

IIOUTKNSE     et    FAJNCIIETTK. 
Oh  !  que  cela  m'intéresse! 
Oli  !  que  cela  m'intéresse  ! 
J'ai  de  l'effroi ,  du  plaisir! 
Que  va-t-il  survenir  ? 

LtJCINDE. 
Le  bel  art  !  qu'il  intéresse 
La  jeunesse  et  la  vieillesse  ! 
Et  que  l'on  a  de  plaisir 
A  lire  dans  l'avenir! 

A'oilà  toujours  ce  roi  de  pique. 
Et  toujours  ce  roi  de  carreau. 
Allondons  que  le  sort  s'explique. 
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HORTENSE    el  FANCHETTE. 

Cela  n'est  pas  encor  trop  beau. 

LUCINDE. 
Que  vois-je?  que  vois-je,  ma  chère  ! 
O  destinée  !  ô  sort  prospère  ! 
Le  roi  de  cœur  seul  avec  vous  ! 
Un  seigneur  sera  votre  époux. 
FANCHETTE,  sujelanl  aux  genoux  d'Horlcnse. 
Ah  !  madame,  je  vous  implore  ; 
C'est  à  vous  de  me  protéger. 

HORTENSE ,  souriant. 
C'est  trop  tôt  peut-être  y  songer  : 
Je  ne  suis  pas  princesse  encore. 

LUCINPE  ,  considérant  les  caries. 
Le  roi  de  cœur  seul  avec  vous  ! 
Un  seigneur  sera  votre  époux. 

KNSEMBLE. 

LUCINDK  et   FANCHETTE. 
Quelle  joie  au  fond  de  moname 
Fait  naître  i\n  présage  si  doux  ! 

horten.se. 
Vous  dont  les  bontés  dans  mon  aine 
Gravent  un  souvenir  si  doux, 
Je  ne  veux  être  grande  daine 
Que  pour  m'acqullter  envers  vous. 

LUCINDE. 

Ah!  si  le  sorcier  dont  ta  parlai.s  ctail  un  vrai  sorcier 
et  s'il  pouvait  confirmer  ce  que  les  cartes  nous  annon- 
cent! 


4f) 


I  ;)o  i-  K   M  A(.  1  (  ;  IJi  i>   S  A  N  S   AI  A  C  l  K  , 

FANfMiir'i  r. 
<hii,   un   s(ircM'r  stMail  pi-iit-i^lrc  encore  plus  sur... 
Kh  !  mais...  je  crois...  oui ,  le  voilà'  ie^  liahiliuils  du  iia- 
ineau  le  iauièui;nt. 

Il  V.lJSl)).. 
i'A-outous  l)i(Mi  loul  ce  (|ui  va  se  passer. 

SCÈINK   VII. 

l.l-S  .MÊIMKS,  ()KD1CAJJ)0,  cnloiirr.le  villageois  ul  «J.- 
villageoises. 


Non,  nous  ne  vous  croirons  pas. 

ORDICA.LDO. 
Mais  venez,  suivez  mes  pas  : 
J'ai  (le  quoi  bien  vous  surprendre. 
CHOKUll. 

Bah!  nous  pourrons  vous  entendre; 
Mais  nous  ne  vous  croirons  pas. 

ORDICALDO. 
Ah  !  vous  ne  me  croirez  pas  ?... 
Approchez-vous,  jeune  Fanclietlc. 

FANCIIETTE. 
Moi,  monsieur  ? 

ORDICAI.DO. 

Approcliez  encoi . 
YoUe  croix  est  d'argent,  il  faut  qu'on  me  la  prèle. 
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FANCHETTE. 
La  voilà. 

ORDICALDO. 
Comme  elle  est  honnête  ! 
(  II  pirouette.  ) 
Pour  vous  récompenser  je  la  change  en  croix  d'or. 
CHOEUR. 
Il  sait  changer  l'argent  en  or  ! 

LUCINDE. 
Le  miracle  est  clair  el  rapide. 

ORDICALDO,  à  un  paysan. 
Prête- moi  ta  bourse.  .  ' 

LE  PAYSAN. 

Elle  est  vide. 
ORDICALDO. 
Tant  mieux  ;  il  me  la  laut  ainsi. 
Vous  voyez,  messieurs,  elle  est  vide. 

CHOEUR  GÉNÉRAL. 
Eh  bien!  (iueva-t-11  faire  ici? 
ORDICALDO,  jetant  la  bourse  à  terre,  après  avoir  fait  plusieurs  singeries. 
C'en  est  t'ait:  le  charme  est  fini. 
Allez,  ramassez  cette  bourse. 
LE  PAYSAJY. 
Ah  !  que  vois-je  !  quelle  ressource! 
Vraiment!  je  ne  l'attendais  pas. 
CHOEUR  GÉNÉRAL. 
Ciel  !  elle  est  pleine  de  ducats  I 
Oh  !  l'habile  homme  ! 
Où  trouver  son  rival  ? 
Non,  de  Salerne  à  Rome 
Il  n'a  pas  son  égal  I 
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OliDICM  l)(). 

Ce  malin  j'étais  le  iiiriiic  ; 
l'our<|ii()i  m'msiiltir/-V(»iis  donc? 

(IIOl  ll|l. 
Do  noire  injustice  oxtrrme 
Nous  vons  (leniaïuioiis  pai don. 

l.lICINDi;,    IIOHTFNSF    cl    lAWCMiri'TK. 
Ils  lui  dcmanclcnt  |)ar(lon  ! 

PLUSIKIIUS    PAYSANS. 
Soigneur,  voilà  ma  bourse. 

PLUSIEURS   Al  T1U;S. 

Oh!  vous  prendre/,  la  uiiennc. 
TOUS. 
Vous  allez  nio  la  rendre  pleine. 
ORDICAI-DO. 
Tanltjl  très  volontiers. 

TOUS,  le  pressant. 

Ah  !  monsieur  ! 
ORDICALDO. 

Douccmcnl, 
Pressez-moi  donc  moins  vivement. 

TOUS. 
Prenez  ma  bourse. 

OHDfCALDO. 

Quels  vertiges  ! 
Messieurs,  de  semblables  prodiges 
Ne  se  l'ont  pas  à  (oui  monienl. 
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DES  VILLAGEOIS. 

Seigneur... 

d'autres. 
Seigneur... 

TOUS. 
Encor  quelques  prodiges. 
ORDICALDO,  d'un  Ion  imposant. 
Il  est  temps  de  vous  retirer; 
Après  tant  de  travaux  laissez-moi  respirer. 

KNSEMBLE.  ,, 

CHCœUR  GÉNÉRAL. 

O  l'habile  homme  ! 
Où  trouver  son  rival? 
Non,  deSalerne  à  Rome 
Il  n'a  pas  son  égal! 

ORDICALDO,  d'un  air  lai 
.le  suis  un  habile  homme  , 
.le  ne  connais  pas  de  rival. 
Non  :  de  Salerne  a  Rome 
Je  n'ai  pas  mon  égal. 

(  Tous  les  villageois  sortent.  ) 

SCÈNE  VIII. 

UORTENSE,  LUCINDE, FANCHETTE, 
ORDICALDO. 

FANCHETTE. 

J'avais  dans  l'idcc  cjii'il  reprendrait  ci  edit. 

HORTENSE. 

Manièi'c,  voilà  vraiment  un  hoinnio  étonnant. 


l.Vl  I.K    M  \r.  ICIK  N    SANS    M  M'.W.. 

Il  (:iM)i . 
\)\[c>  |)i()ili^icii\  ,  ma  lillc,  C.'rsl  lf(it;l(|m  nous  l'tMi- 
voïc;  il  r.uil  \c  l'oiisiilliM". 

OllDICAl.DO  ,  .1  l'.iil. 

.If  les  liens.  (^  liant.)  A  présent  (iiie  loiilcsnies  e\c)ea lions 
sonl  limes,  je  ne  dois  plus  nrarrèler  ici ,  el  j<'.... 

I.UCIMX  . 

-Monsieur  le  sorcier,  monsieur  le  sorcier! 

OUniCAIDO. 

.Aladaine? 

i,i;ciNJ)i:. 
Monsieur,  les  expressions  me  man(|ueiiL  pour  vous 
(lire  toute  Testinie  que  vous  m'inspirez. 

ORDICALDO. 

Ail  !  e'cst  trop  dinduigeuce  ! 

LUClNDi:. 

Non,  c'est  du  fond  du  cœur;  moi  ,  voyez-vous,  je 
ne  crois  rien  à  la  l(?gère.  Je  me  moque  des  rêveries  po- 
pulaires; les  loups-garous  sont  des  sottises;  les  reve- 
nants sont  des  chimères;  mais  les  sorciers,  oli!  c'est 
bien  différent  ! 

ORDICA-LDO. 

Madame  ! 

LUCIiVDK. 

Et  surtout  quand  ils  vous  rcssemhlent:  aussi  voilà 
ina  fille  que  j'autorise  à  vous  consulter. 

ORDICALDO. 

Madame,  mon    art  m'apprend  (|ue  ce  n'est  poinl 
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votre  fille,  quoique  vous  et  tout  le   village  l'appeliez 
ainsi,  mais  seuletnent  votre  fille  acloplive. 

HORTEASE. 

Ciel! 

FANCHETTE. 

C'est  admirable! 

LLCINDE, 

liicompréliensible!  Allons,  Hortcnse,  je  vous  le  pei- 
mets ,  consultez  monsieur. 

ORBICALLH). 

Je  SUIS  prêt  à  l'entendre. 

(  Il  fait  quelques  mouvements  de  baguette  ,  comme  pour  une  évocation.  ) 
IIORTENSE  ,  à  Lucinde. 

Eh  bien!  voilà  que  je  n"ose  plus.  Cet  homme  m'iiiti- 
ntide. 

LdCIJNDK. 
Je  le  crois,  mais  moi...  je...    I,  Elle  s'approche  d'OrdicalJo 
pour  lui  parler,  puis  elle  s'arrête  et  recule.)    Eh    bien!    Voilà    (ju'il 

m'intimide  aussi. 

FANCHETTE. 

Oh  !  il  ne  me  fait  pas  peur  à  moi ,  et ,  si  vous  voulez, 
je  vais  lui  parler. 

LUCIiVDE. 

Oui,  oui,  je  t'en  prie. 

FANCHETTE. 

Monsieur  le  sorcier,   permettez-vous  que  je  voui* 
parle  pour  mademoiselle  Kortense  et  pour  madame:' 

ORDICALDO. 

Je  ne  me  plaindrai  pas  du  choix  de  rinlerprète. 


i5()  M    M  \(;i(:ii;\  s  ws  ai  \>:\  r. 

1  ANCIU'ITI  . 

./m. 

\   iii.ul>'iii<)ib»-Ilc, 
Si  jeune  cl  si  belle. 
Monsieur,  pvOiiiTicz-voiis  , 
Par  votre  science, 
Dépeindre  d'avance 
Son  futur  rpoux? 

Sera- 1- il  .sovùie  , 
Faux  cl  patelin? 
Sera-t-il  colère? 
Sera -I -il  badin? 
L'un  de  nos  poètes 
Ou  de  nos  héros? 
Aura-t-il  des  deltas 
On  de  beaux  châteaux? 

A  niadenioisellc  , 
Si  jeune  et  si  belle, 
Monsieur,  pourriez-vous, 
Par  votre  science, 
Dépeindre  d'avance 
Son  futur  époux? 

Je  suis  fort  discrète 
Pour  une  fillette; 
Mais  je  voudrais  bien 
Savoir  si  Fanchette , 
Pauvre  et  point  coquelto, 
Doit  avoir  le  sien. 

A  niadcinoiselle, 
Si  jeune  et  si  belle, 
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Monsieur,  pourriez -vous, 
Par  votre  science, 
Dépeindre  d'avance 
Son  futur  époux? 

ORDICALDO. 

Ce  que  vous  me  demandez  est  assez  important  et 
assez  difficile  pour  que  j'aie  liesoin  d'y  employer  tous 
les  secours  de  mon  art.  Ce  n'est  point  dans  ce  lieu  vul- 
gaire ,  mais  dans  le  réduit  mystérieux  où  j'ai  établi  le 
siège  principal  de  mes  opérations,  que  je  puis  remplir 
les  intentions  de  ces  dames.  Qu'elles  daignent  se  con- 
fier à  moi,  qu'elles  veuillent  bien  me  suivre  à  mon  la- 
boratoire, et  là  je  ferai  plus  que  de  deviner  le  futur 
mari  de  mademoiselle ,  je  lui  en  présenterai  à  clioisir. 

TOUTES  I,ES   TROIS. 

En  vérité? 

ORDICALDO. 

Elle  m'inspire  le  plus  vif  intérêt ,  et  ce  n'est  pas  une 
chose  à  dédaigner  en  ce  monde  que  l'amilié  d'un 
homme  qui  a  du  crédit  en  enfer. 

HORTEIVSE. 

Mais  votre  laboratoire  est  sûrement  quelque  antre 
effroyable  ? 

ORDICALDO. 

Point  du  tout  :  il  est  dans  ce  beau  château  abandonné 
que  vous  voyez  d'ici. 

FANCHETTE. 

Mais,  monsieur,  on  dit  qu'il  est  plein  de  revenants. 


ifis  !.i:  y\  \i.  icii'N  SANS  w  AC  II;, 

oiimcAi.ix». 
Avor  moi  amcz-voiis  peur? 

LUCINDF. 

Non,  ccrtainonioiit,  iiionsicnir.  Ala  iiicro  m'a  dit 
(jijocr  cliâtc-au  clait  magiiifi(|nc.  Or,  appicMJC/ ,  mos- 
(Icmoisclli's,  (|iril  n'y  a  pas  de  palais  ([ui  soii  trop  Ix-aii 
poui-  un  magicien  Ici  que  monsicîur.  Oui,  scignciu- ,  je 
me  confie  à  vous,  et  je  me  i-endrai  dans  volr(!  labora- 
toire, cpioiqu  il  y  ail  |)rès  d'iiii  iiiillc  de  dislainx'. 
oiinicAi.Do. 

Je  pourrais  bien  avec  ma  l)agu(!lle  Iransporlcr  ce 
château  dans  ce  lieu  même  où  je  vous  pai'le;  mais  je 
vous  avoue  qu'il  me  sera  plus  commode  (jue  vous  vou- 
liez vous  transporter  dans  le  château. 

LUCINDE. 

Eh  bien  !  nous  pouvons  nous  y  rendie  tout  de  suite. 

FANCIIETTI-     et    IIORTENSE. 

Oui,  tout  de  suite. 

ORDICALDO. 

Noii  pas,  s'd  vous  plaît;  une  affaire  importante 
m'appelle  ailleurs  en  ce  moment,  (à  part.  )  Diable!  il  n'y 
aurait  rien  i\v.  prêt. 

FINAL. 

ORDICALDO. 
Dans  une  licure  je  vous  attends. 

Prrp.iroz-voiis,  mesdemoiselles. 
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LES  TROIS  FEMMES. 
Quoi,  dans  une  heure! 

ORDICALDO. 

Il  sera  temps. 
Au  rendez -vous  soyez  fidèles. 

ENSEMBLE. 

Préparez-vous, 

^   ,  mesdemoiselles. 

Préparons-nous, 

soyez    „  , 
Au  rendez-vous  fidèles. 


HORTENSE. 
Je  tremble. 

LUCINDE. 

Rassure-toi 
HORTENSE. 
Mon  cœur  palpite. 

ORDICALDO. 
Prenez  confiance  en  moi. 
(  à  part.  ) 
Elle  hésite. 

(  liaut.  ) 
Dans  une  heure  je  vous  attends. 
Préparez-vous,  mesdemoiselles. 

ENSEMBLE. 

HORTENSE. 
Mon  creur  palpite. 


ÏMoii  c(tur  .s';i^il»' 
De  pl^.iMi   cl  .loflr.... 

1.1  S  mois  \iirnrs. 

Son  cdMir  piiljjiu-, 
Son  cœur  s'agite 
Do  plaisir  et  d'eflroi. 

()m>J(,AI-I)(). 
l'rene/.  coniiaiice  eu  moi. 

l.NSKIMBLi; 

I.UCINDK,  à  Horli-Mse. 
O  douce  et  flatteuse  espérance! 
Four  toi  quel  beau  destin  commence  ! 
On  te  fêlera , 
On  l'adorera  ; 
Tu  seras  duchesse, 
Tu  seras  princesse. 
Tu  charmeras, 
Eclipseras 
Qui  lu  voudras. 

FANCHETTK. 
O  douce  et  flalleuse  espérance  ! 
Pour  nous  quel  beau  destin  commence! 
Combien  de  rubans  ! 
Que  de  diamants! 
Les  riches  parures! 
Les  belles  voitures  ! 
Je  charmerai, 
J'épouserai 
Qui  je  voudrai. 
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HORTENSE. 
O  douce  et  flatteuse  espérance  ! 
Lucinde  tiendra  tout  d"Hortensp. 
Nul  bonheur  sans  vous 
Ne  me  serait  doux. 
Qui  voudra  me  plaire, 
A  ma  bonne  mère 
D'abord  plaira , 
La  fêtera , 
Et  l'nimera. 

ORD1CA.LDO,  à  pan. 

Voilà  déjà  que  l'espérance 
A  tourner  leurs  têtes  commence  f 
Chacun  fait  ainsi , 
Dans  ce  monde-ci , 
Châteaux  en  Espagne  : 
On  bat  la  campagne  , 
Et  puis  souvent 
On  est  Gros- Jean 
Comme  devant. 

ENSEMBLE. 
ORDICALDO. 


Préparez-vous , 
Mesdemoiselles. 


Préparons-nous, 
Mesdemoiselles. 

HORTENSE    et  FANCHETTE. 
Préparons-nous. 


i6a  Li:   iMAGICll^N   SANS   MAGIK 

ENSEMBLE. 

onniCALix). 

Au  rondo/.-voiis 
Soyez,  fnlèlcs. 

T.UCINDE,  IIORTENSE,  F ANCIlITTr, 
Au  rendez-vous 
Soyons  (idrlcs. 


UN   DV   l'UI-MIER  ACTf. 


ACTE  IL 


Le  ihéftire  rcpr^scnle  le  (liéàtre  d'un  des  châteaux  du  marquis  Aliprandi 
Les  df^conlions  sont  fort  en  désordre  cl  la  scène  peu  éclairée. 


SCENE  PREMIERE. 

LE  MARQUIS,  ORDICALDO,  THÉOBALD, 
RICHARD. 

LE  MARQUIS. 

Oui,  mon  cher  Ordicaldo,  voilà  mon  théâtre,  un 
peu  en  désordre  à  la  vérité;  mais  lu  l'as  voulu  ainsi. 
Que  je  suis  heureux!  Ilortensc  et  Lucinde  vont  venir. 
Je  me  cacherai  là,  (  Il  montre  la  porte  de  côté.  )  et  paraissant 
tout  à  coup... 

ORDICALDO. 

Doucement,  excellence,  doucement!  Ou  n'arrive  pas 
si  naturellement  chez  un  homme  de  mon  espèce,  et 
l'on  n'entre  jamais  chez  un  .sorcier  par  la  porte.  Je  vous 
ménagtî  ime  entrée  plus  digne  de  vous  et  de  moi;  en 
attendant,  si  vous  désirez  nous  entendre,  vous  pouvez 
vous  cacher... 


i64  \'  i:  M  A  (.  I(,  1  F,  N   SAN  S  M  A  (;  I  li . 

Il     AIAltOl   IS, 

(  )n  iloiu"  ? 

•  »ll|)I(M,l)(t. 

ParhK'ii  1  (liii)s  les  ooiilisst's. 

l.F,  MAUnlMS  ,  souriniil 

Allons.  !<•  me  soumets.  Son^c  ,  mon  clin'  (  )r(lir.'ilclo, 
t|iie,  sous  une  ii^parcncc  Av  |)laisanl('ri(' ,  colle  épreuve 
va  décider  de  mon  bonheur  et  de  ma  deslinc'C.  (  àTlu'o 
bnld  et  àRicIiard.  )  Je  VOUS  laisse  SOUS  ses  ordres. 

(  11  cnl'-t'  dans  la  coulisse.  ) 

SCÈNE  II. 

RICHARD,  ORDICALDO,  THÉOBALD. 

lUCUARIJ. 

Eli  bien!  monsieur  le  sorcier,  étes-vous  content  de 
votre  laboratoire? 

ORDICALDO. 

Tout-à-fait.  Les  trappes  de  ce  tliéiilre  sont  en  fort 
bon  état;  j'ai  aperçu  quelques  décorations  assez  fraî- 
ches; j'ai  tout  ce  qu'il  me  faut;  et  puisque  son  excel- 
lence veut  bien  mettre  sa  magie  au  service  de  la  mienne , 
j'espère  remplir  ses  intentions  et  mériter  qu'elle  me 
nomme  son  premier  sorcier.  Seulement,  tâchez  qu'au- 
tour de  nous  on  soit  bien  attentif  aux  signaux. 
rviciiAiii). 

Soyez  tranquille.  Je  me  nomme  Richard  ;  je  suis  con- 
cierge du  château  et  par  conséquent  du  théâtre.  J'ai 
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veillé  à  tout  et  je  réponds  de  tout.  Il  y  a  u  i  un  vieux 
domestique  qui  entend  le  jeu  des  machines  aussi  bien 
qu'à  l'Opéra  de  Naples. 

ORDICALDO  ,  d'un  Ion  ampoulé. 
Préservez -moi  surtout  des  goufres  du  Tarlare, 
Du  sort  de  Phaétoii  et  du  deslin  d'Icare. 

RICHARD. 

Allez,  je  voudrais  être  aussi  rassuré  sur  mon  rôle 
que  sur  mon  théâtre.  Que  diable  aussi!  pourquoi  avoir 
voulu  que  je  figurasse  dans  tout  cela!  Moi  !  représenter 
un  financier! 

TIIÉOBALD. 

Pourquoi  non?  lu  as  assez  d'esprit  poui-  cela.  J'y  figure 
bien,  moi! 

ORDICALDO. 

D'ailleurs  vos  rôles  ne  seront  pas  longs,  cl  je  vien- 
drai bientôt  vous  remplacer. 

TIIIÎOIJALD. 

Chut!  on  vient.  Eh!  c'est  la  jolie  suivante  de  ma- 
dame Lucinde. 

ORDICALDO. 

Fanchette!  tant  mieux!  messieurs... 

TIIÉOBALD,  enrianl. 

Je  comprends.  Nous  vous  quittons  et  iioua  allons 
nous  préparer  à  vous  seconder. 

ORDICALDO. 

Je  vous  en  laisserai  le  temps  et  j'amuserai  nos  villa- 
geoises jusqu'à  ce  que  vous  soyez  prêts. 

(  Ils  sortent  à  leur  droite.  ) 


nid  II    M  \(;  ICI  ]•  \   s  \  \s   \|  \(;  1 1;, 

SCÈJNK  III 

F  AN  en  ET  11-: ,  ()  U  1  )  I C  A  LJ  )(). 

rANCHr.TTK,  entrant  h  Liions  (U,  .(M.'-  oppo^r. 

Ah!  mon  Dieu!  où  suis-jc ?  Monsieur  le  sorciei , 
t'est  vous!  que  je  suis  houreusodiî  vous  trouver! 

OHDICALIXK 

N'ayez  pas  peur,  marleinoisclle  Fancliollc 

yATSTiri'-TIl-  ,  tniili-  trombliinlc. 

Je  n'ai  pas  peur  ,  je  vous  assure.  Mais  qu'est-ce  que 
c'est  donc  que  tout  cela  ?  je  n'ai  jamais  rien  vu  de 
pareil. 

OKDICALDO. 

Je  le  crois  ;  les  laboratoires  de  sorciers  ne  ressem- 
blent pas  à  tout  ce  qu'on  a  vu. 

FANCin-TTE. 

C'est  votre  laboratoire? 

ORDICALDO. 

Oui ,  c'est  ici  h.'  lieu  des  prodiges ,  et  l'on  y  voit  les 
choses  les  plus  extraordinaires  du  monde. 

FANCHETTE. 

En  vérité? 

ORDlCMAiO. 

COUPLETS. 

Ce  séjour  eet  incomparable. 
Ailleurs  on  ne  voit  rien  de  tel; 

Tanlôt  c'est  l'enfer  effroyable  ; 
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Un  instant  après,  c'est  le  ciel. 

Point  d'existence  si  certaine 

Qui  ne  change  ici  tôt  ou  tard  ; 

De  Golconde  j'ai  vu  la  Reine 

Changée  eu  Petit  Savoyard^.  ' 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Là,  souvent  de  hautes  murailles 
S'écroulent  aux  moindres  efforts; 
On  livre  de  grandes  batailles 
Où  l'on  ne  voit  jamais  de  morts.  ,  i        ,    1 1 

Souvent ,  dans  une  mer  profonde ,  .  -^ 

Vous  croyez  voir  des  gens  noyés  ; 
Et  l'on  revient  du  sein  de  l'onde 
Sans  même  avoir  Içs  pieds  mouillés. 

TROISIÈME  COUPLET. 

Ici,  parfois  un  très  grand  chêne 
Sort  de  la  terre  en  un  moment;  '* 

Et,  dès  qu'il  s'apeiçoit  qu'il  gêne, 
Il  y  rentre  complaisamment. 
Mais  d'un  prodige  qui  me  jiasse 
Qui  pourrait  n'être  pas  surpris  ? 
Ici  la  plus  mauvaise  place 
Est  constamment  au  Paradis. 
FANCHETTE. 
Qwe  tout  cela  est  singulier!  (montrant le pan.rre.)  et  cet 
endroit- ci ,  à  quoi  sert-il  ? 

ORDICALDO. 

Chut  !  respectez  ce  tribunal  ! 

FANCHETTE. 

Ah  !  c'est  un  tribunal!  et  ces  bancs? 

(l)  Aline  cl  les  Petits  Savoyai'ds  ,  deux  1res  jolis  o[i(ra-coini(iues  ,  sou- 
vent joues  par  la  même  aclricc. 


iGS  L  !•;   M  A  G  i  C  I  i;  iN    N  A  iN  N   M  A  (i  I  li , 

OniHCM.DO. 

ScrNcnl  à  j)l;i(t'r  les  cspi'its  iii.ilius  (]iii  vicmu>nl 
jll^rr  les  djx't;!...  isc  r.preiiatu.)  les  opiTatioiis  (jiic  l'on 
fait  i(  i. 

(Il  montre  ie  ihëàtrc.  ) 

FANCHETTi:. 

Ml  !  ah  ! 

OHDICAMX). 

11  y  a  là  (jnclqurlois  des  csprils  iiidiilgtiits  (jiii  iioiit» 
trailcnt  avec  lionlé;  mais  aussi  traulics  fois...  ah  !  c'est 
un  taj)age  ! 

FAKCriETTr. ,  montrant  les  loges. 

Et  ces  petites  niches  à  plusieurs  étages  ? 

ORDICALDO. 

Oh  !  là ,  les  esprits  ne  font  pas  de  bruit.  Ils  sont  par- 
fois distraits  ,  peu  attentifs  à  ce  (|ue  nous  disons ,  mais 
du  reste  fort  aimables. 

FANCIIETTE. 

Je  suis  dans  un  étonnement!...  Mais  ma  maîtresse , 
que  j'ai  devancée  ici  par  curiosité ,  n'arrive  point... 

ORDICALDO. 

En  attendant,  Fanchette,  je  veux  vous  tirer  votre 
horoscope. 

DUO. 

FANCHETTE. 

Ah  !  monsieur  !  je  vous  en  supplie , 
Un  instant  veuillez  m'écouter: 
IV'abusez  pas  de  la  magie; 
IN'allez  pas  ici  m'enchanlcr. 
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ORDICALDO. 
Sachez  qu'une  fille  jolie, 
Sans  le  vouloir,  ou  s'en  vanter, 
Bien  mieux  que  nous  a  sa  magie, 
Et  sait  fort  bien  nous  enchanter. 

FANCIIETTE. 
Vous  enchanter  !  moi,  de  ma  vie, 
Je  ne  sus  un  mot  de  magie.  ' 

ORDICALDO. 
Apprenez  que  cet  air  fripon. 
Ce  teint  de  lys,  ce  pied  mignon,  ' - 

Ont  aussi  leur  sorcellerie. 

FAjVCnrTTK. 
Quoi  ?  tout  de  bon  ? 

ORDICALDO. 
Oui,  tout  de  bon. 

ENSEMBLE. 

FANCHETTE  ,  à  part. 
Mais  voyez  comme  il  me  regarde  ! 
Je  tremblais;  je  ne  crains  plus  rien. 
Ah  !  je  le  tiens!  ah  !  je  le  tien. 

ORDICALDO  ,  à  part. 
Mais  vraiment!  si  je  n'y  prends  garde. 
Tout  mon  art  va  céder  au  sien. 
Tenons-nous  bien,  tenons-nous  bien. 

FANCIIETTE. 

Moi,  je  serais  si  redoutable  ! 
Vous  plaisantez  assurément. 
ORDICALDO. 
Je  ne  plaisante  nullement. 


i.i:  MA(.icii:iN  SA^s  i>ia(;ii; 

Ce  .loiix  r.'j^an!  est  clTrayaiil , 
r.t  iLl  d'il  ilianiiaiii... 

I  A NC m: Tir. 

Kl  (Tt  (lilciiiiniiaiit? 

OlîDICAI.Do. 

C'Cbl  le  cliahlt  ! 

KA.VCIItTTi;. 
L'i'logc  est  nciit  assuréiiicnl. 

ENSEMBLE. 

Ail!  monsieur,  je  vous  eu  supplie, 
Un  instant  veuillez  m'«^couler  : 
N'abusez  pas  de  la  magie; 
N'allé/,  pas  ici  m'enchanter. 

OLDICALDO. 
Apprenez  que  fille  jolie. 
Sans  le  vouloir,  ou  s'en  vanter  , 
Bien  mieux  que  nous  a  sa  njagie  : 
Ah  !  vous  avez  su  m'encliauter. 

FANCIIETTE. 
Mais  voyez  comme  il  me  regarde  ! 
Je  tremblais  ;  je  ne  crains  plus  rien. 
Ah  !  je  le  tiens  !  uh  !  je  le  tien  ! 

ORDICALDO. 
Mais  vraiment!  si  je  n'y  prends  garde, 
Tout  mon  art  va  céder  au  sien. 
Tenons-nous  bien,  tenons-nous  bien. 
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SCÈNE  IV. 

FANCHETTE,  HORTENSE,  LUCÏINDE, 
ORDICALDO. 

LUCINDE. 

Nous  voilà  enfin  arrivées. 

llOIlTEiySE, 

Quel  étrange  séjour! 

ORDICALDO. 

Soyez  les  bienvenues,  mesdames,  et  donnez-vous  l.i 
peine  de  vous  asseoir. 

LUCliVDE. 

Nous  sommes  impatientes  de  connaître  notre  avenir. 

ORDICALDO     fait  deux  ou  trois  tours  de  l-aguelle  pendant  lesquels  l;i 
nuit  arrive,  c'est-à-dire  qu'on  baisse  la  rampe. 

Les  esprits  sont  maintenant  à  vos  ordres. 

LUCINDE. 

Ah  !  monsieur,  pas  de  nuit,  je  vous  en  supplie. 

ORDICALDO. 

Esprits,  (ju'un  peu  de  jour  paraisse! 

(La  rampe  se  lève  un  peu.) 
HORTENSE. 

O  prodige  !  voilà  le  jour. 

FANCIIETTE. 

Oui ,  mais  c'est  drôle  !  il  vient  d'cn-bas. 

ORDICALDO. 

Madame,  ce  laboratoire  ne  ressemble  à   rien.  Ne 
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vouilrifz-voiis  jias  voir  ([m'KjUo  cllos  •  de  plus  ;ii;rc';il)!c  :' 
I.IICINDJ:. 

Il  luf  M'iiihlr  (luM  11  V   .1  <|ii'à  soiiliailci'  avec   vous. 
JlIi  1)uii  1  ji'  voiuliais  voir  un  hcaii  jardin. 

OHDH.AI.IX). 

Ksj)nls,  vous  cntoiuli'/..  (Juc  tout  ci'ci  se  cliani^c  en 
un  beau  jardin. 

(Le  tlu'-àtre  cliani;c  cl  rcpn'senlc  la  plus  affreuse  prison.) 

(à  part  )  Ail  !  mon  Dieu  !  Ii's  étourdis' 

J,l  CLM)!:. 

Mais  cju'cst-c(,'  donc  ? 

HORTETVSE. 

Cela  n'est  pas  trop  joli. 

FANCHETTE. 

Dieu  me  pardonne!  cela  ressemble  beaucoup  à  une 
prison. 

ORDICALDO ,  embarrassé. 

Point  du  tout;  c'est  un  temple  Égyptien.  J'aurai  mal 

prononcé  ,  ou  mes  lutins  m'auront  mal  compris.  Il  y  a 

quelquefois  par-là  des  esprits...  qui   sont  des  bétes. 

(trèsLaut.)  Holà  !  voulez-vous  bien  obéir  mieux  à  votre 

maître!  Je  vous  demande  un  superbe  jardin. 

(Le  tbéàlre  change  et  représente  un  beau  jardin.) 

HORTENSE  et  LTICINDE. 

Quel  spectacle  ! 

FANCIIETTK. 

Il  n'a  pas  mancjué  son  coup  cette  fois. 
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ORDICALDO. 

Mais  à  propos,  mesdames,  vous  devez  être  fatiguées 
et  j'aurais  dû  commencer  par  vous  offrir...  (très  haut.) 
Esprits,  servez  une  collation  à  ces  dames. 

(  Une  table  toute  servie  sort  de  dessous  le  théAtre.) 
LUCINDE. 

Je  ne  sais  où  j'en  suis. 

ORDICALDO. 

Asseyez- vous  ,  mesdames ,  et  mangez  sans  crainte. 

(Elles  s'asseyent.  —  A  Fanchetle  qui  reste  debout.)  Mademoiselle 

Fanchette,  goûtez  un  de  ces  biscuits. 

FANCriETTE ,  après  en  avoir  goûté. 

Ah  1  que  les  esprits  font  bien  la  pâtisserie! 

ORDICALDO. 

Mesdames,  vous  serait-il  agréable  d'entCiidrc  un 
peu  de  musique  ?  (  plus  haut.)  Esprits  ,  de  la  musique  pour 
(;es  dames. 

(Morceau  de  musique  d'insUuuienls  à  vent,  ou,  s'il  se  peut,  d'harmonica.) 
FANCHETTE. 

Je  voudrais  bien  voir  les  lutins  qui  font  de  si  jolie 
musique. 

ORDICALDO. 

Mesdames,  ce  sont  de  très  habiles  gens,  qui  m'ac- 
compagnent toujours.  Mais  venons  à  l'objet  qui  vous 
intéresse  particulièrement,  (très  haut.)  Que  cette  table 

disparaisse!  (La  table  disparait  et  Lucinde  s'éloigne  avec  effroi.)  Ma- 
dame ,  je  vous  ai  promis  que  mademoiselle  votre  fille 
aurait  ici  des  maris  à  choisir;  je  vais  vous  tenir  parole  : 


,7'l  l.l     MAC  IC  li;\   SANS    M  .\C.  l\ù, 

nliisHMirs  vont  se  prcscntci'  siir<-<>ssiV('iii(Mit  dcvaiil  V(iij> 

I  l  <  INDI  . 

Des  sylplii's.  (Ii's  rsprits,  inonsioui'  ' 

<tl<  Dir.AMXt. 

Non,  dos  ètros  très  rccls.  (;\  Uortenee.  )  Ji:  (lois  seule- 
ment vous  pr<'venir  d'une  ehoso;  c'est  (|ue,  connue  ds 
sont  instruits  d'avance  par  moi  de.  vos  jx'rfections ,  ils 
vont  arriver  tout  decid('s  à  vous  deiuaiider  en  mai'iagc  ; 
ainsi ,  mademoiselle,  ne  soyez  ni  surprise* .  ni  diocjuéc, 
si  leurs  propositions  sont  un  peu  l)rus([ues.  Poiu'  com- 
mencer,  j'évoque  ici  ce  jeune  cavalier  (jui  était  ciî  ma- 
tin sur  la  place  du  village,  et  qui ,  depuis  quelques 
jours,  parait  se  plaire  à  vous  observer. 

HOliïKNSE  ,  vivciiiptit. 

Monsieiu"  Tlenri! 

OllDICM.IKt. 

Oui  ,  le  secrétaire  du  marquis  Aliprandi.  Il  est  en- 
core en  ce  moment  à  rôder  autour  de  voti'c  maison  ; 
mes  lutins  vont  le  transporter  ici  à  l'iiistant  même. 
Paraissez,  monsieur  Henri. 

(  Il  donne  un  coup  de  baguette  ,  el  le  marquis  port  par  une  trappe  du  mi- 
lieu du  tlipfttre  et  assis  sur  un  Lanc  de  verdure  oinl)rau(' d'un  berceau. 
—  Ritournelle.  ) 

IIORTEA'SE  et  FANCHETTE. 

("est  lui'. 

LCCINOE. 

Ce  serait  lui! 
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SCÈNE  V. 

LES  MÊMES,  LE  MARQUIS. 

LE  MAROriS,  s'avançantet  feignant  le  plus  grand  élonnemcnt. 

OÙ  suis-je!  qvie  vois-je? 

ORDICA.LDO,  lui  montrant  Hortense. 

Une  personne  que  vous  ainiez. 

LE  MA.RQUIS. 

Qui  vous  Ta  dit  ? 

ORDICALDO. 

Mon  art.  Profitez  de  l'occasion  que  je  vous  procure 
en  vous  transportant  ici  ;  tâchez  de  vous  assurer  du 
consentement  de  madame  et  de  .sa  fille ,  car  je  vais  vous 
envoyer  des  rivaux  redoutables  qui  seront  suivis  d'un 
plus  redoutable  encore. 

(  Il  sort  d'un  air  inspiré.  ) 

SCÈNE  VI. 

FANCIIETTE,  HORTENSE,  LE   MARQUIS, 
LUCINDE. 

LE  MARQUIS. 

Des  rivaux!  ah!  si  c'est  l'amour  qui  mérite  la  préfé- 
rence, je  l'ojjticndrai . 

A  m. 

{  Pendant  cet  air,  Lucinde  touche  le  marquis  pour  Lien  s'assurer  que  ce 
n'est  point  un  esprit.  ) 
O  vous  que  j'aime 


D'ardi'ui-  oxtrriiic  , 
l*"xoiito/,-iuoi  : 
Le  plus  fidèle 
A.  la  plus  belle 
Offre  sa  foi. 

.Sans  bien,  .sans  naissance, 
Ih'las  !  en  ce  jour , 
.le  n*ai  d'espt'rance 
Que  dans  mon  amour. 

()  vous  que  j'aime 
D'ardeur  extrême , 
Kcoutez-moi  : 
Le  plus  fidèle 
.\.  la  plus  belle 
Offre  sa  foi. 

Que  mon  amour  vous  attendrisse! 
Veuillez  m'acceptcr  pour  époux  ; 
Sans  doute  le  ciel  m'est  propice, 
Puisqu'il  m'amène  auprès  de  vous. 

O  vous  que  j'aime 
D'ardeur  extrême, 
Ecoulez- moi  : 
Le  plus  fidèle 
A  la  plus  belle 
Offre  sa  foi. 

LUCIJVDi:. 

Monsieur ,  ma  fille  est  flattée  tic  votre  hommage  ; 
mais  vous  sentez  bien  que  je  ne  la  marie  pas  ainsi 
sans  réflexion.  Monsieur  le  sorcier  nous  a  promis  des 
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maris  à  choisir...  il  faut  les  voir...  je  ne  m'engage  à 
rien...  Mais  qu'entcnds-je?  qui  vient  à  nous? 

LE  MARQUIS. 

C'est  le  receveur  de  la  province,  un  homme  tort 
riche;  il  garde  la  moitié  de  ce  qu'il  reçoit. 


SCENE  Yll. 

LES  MEMES,  RICHARD,  très  richement,  mais  ridiculement 
vêtu.  PERSONNAGES,  portant  des  corbeilles  où  sont  des  présents 
de  toute  espèce  destinés  à  Hortense.  Danseurs  et  danseuses. 

LE  CIIOEUR- 

Des  cœurs  souveraine  maîtresse , 

Recevrez-vous  avec  bonté 

Les  hommages  que  la  richesse 

Vient  ici  rendre  à  la  beauté? 

RICHARD  ,  à  Hortense. 

Objet  charmant,  femme  accomplie, 
.le  viens  mettre  à  vos  pieds  mes  trésors  et  mes  vœux; 

Le  plus  riche  de  l'Italie , 
Si  vous  daignez  l'aimer,  sera  le  plus  heureux. 
LE   CHOEUR. 

Des  cœurs  souveraine  maitrcsse, 

Recevrez-vous  avec  bonté 

Les  hommages  que  la  richesse 

Vient  ici  rendre  à  la  beauté  ? 

LE  MARQUIS,  regardant  de  l'autre  côté. 

Ciel  !  voici  son  excellence  le  marquis  Aliprandi, 


1,1     M   \(.  Kll'N    SANS    M  VCl  i: 


SCKME  Mil. 

KANCllKriK,    l.K    MAUQUIS,    l.UCllNDK, 

TllÉOnA  IJ),  m..^nili,,uemcnlvAlu,  IIOR'I  ENSE, 
Il  I  (',  II  AllI).  Suite  Je  'n.('obal.l.  IMnnl.c  <!.•  soldats  .loiil  plu. 
sieurs  porlenl  tics  baiiiiièresi. 

I  MIOl'.AII). 
'  Oljjct  ciiaiiiiaiil,  iViniiic  accoiiiplic  , 

.le  viens  iiietlre  à  vos  pieds  mon  pouvoir  cl  uios  vœux  ; 

1,0  plus  gr.ind  seigneur  d'IUilie, 
Si  vous  daignez,  l'aimer,  sera  le  plus  lientenx. 

TE  rn()i:iiu. 

Des  cœurs  souveraine  maîtresse, 

Recevez-vous  avec  bonté 

noblesse 
f  Los  hommages  que  la     . 

richesse 

A  ieni  ici  rendre  à  la  beauté? 

U  fCINDE ,  bas  à  Horicnse. 
La  richesse,  la  puissance, 
Comment  clioisir?  quel  embarras! 
Je  balance,  je  balance. 
HORTENSE,  à  part  ,   regardant  le  marquis. 
Moi  je  ne  balance  pas. 
(  En  ce  moment  un  grand  coup  de  tonnerre  se  fait  entendre  ,  et  l'on  voit 
descendre  dans  une  gloire  lumineuse,  ou  dans  un  cliar  aérien  ,  Ordi- 
caldo  revêtu  d'une  robe  magnifique  parsemée  d'étoiles  d'or.) 

HORTEN.SE ,  au  coup  de  tonnerre  ,  se  pressant  contre  le  m.irquis. 

Ah  1  înoiisicur  Ilonri .  protoi^oz-inoi. 
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LE  MARQUIS. 

No  craignez  rien;  c'est  le  seigneur  Ordicaido. 

RICIIAIU),  à  part. 

Diable  !  il  ne  nous  prévient  pas.  Mes  machines 
m'ont  presque  fait  peur. 

(  Les  soldats  et  le  chœur  se  rangent  de  côté  |)our  faire  place  à  Ordicaido.  ) 

SGÈNK  IX. 

FANCIIETTE,  LE  MARQUIS,  LUCINDE, 
HORTEJNSE,  ORDICALDO,  RICHARD, 
THÉORALD. 

ORDICALDO. 

(  Il  niel  pied  à  lerre.  La  gloire  ou  le  char  disparaît.  Le  chœur  <;l  les  soldai^ 
forment  un  cercle  dans  le  f  md.  ) 

Je  viens,  belle  Hortonse ,  de  faire  un  petit  voyage 
dans  les  splirrcs  célestes,  où  j'étais  indispensable,  et 
je  revole  vers  vous;  ne  craignez  rien  et  écoutez-moi. 
Vous  m'avez  pris  jusqu'ici  j)our  un  modeste  sorcier 
de  village;  apprenez  (|ue  je  suis  un  des  plus  puissants 
enchanteurs  qui  aient  jamais  j)rotégé  les  mortels,  mais 
que  je  n'estime  mon  pouvoir  qu'autant  que  vous  dai- 
gnerez le  partager  avec  moi. 

HORTKNSE. 

Avec  vous  ,  seigneur  1 

LrClîVDE,  bas. 

Ma  fille,  voilà  un  parti  encore  plus  beau  que  Ics^ 
autres. 


rSo  I.  1     M  .\(.  ICI  IN    S  \\S   M  \(.\\:. 


OllDICM.nO. 
Oui,  cliai'inaiilc  IlorhMisf  , 
(^ul,  dès  volii'  oiifancc, 
Avec  roiii])l.iis;mr«' 
J'ai  vcillr  sur  vous; 
Kfrc  vdlri-  «ik^mx 
Do  toiito  ma  vio 
Fut  l'unique  riivic  , 
I/espoir  le  plus  doux. 

De  très  grandes  reines, 
Toujours  vaint'Uienl , 
M'ont  offert  les  chaînes 
U'uu  }iYn)en  brillant. 
Vous  seule  en  mon  amc 
Allumez  la  flamme 
D'un  amour  constant. 

Oui,  charmante  Ilortense, 
Oui,  dès  votre  enfance  , 
Avec  complaisance 
J'ai  veillé  sur  vous; 
Etre  votre  époux 
De  toute  ma  vie 
Fut  l'unique  envie. 
L'espoir  le  plus  doux. 

LE  MARQUIS,    à  part. 

Son  éloquence  me  fait  trembler, 

IIORTKNSE. 

Monsieur  le  magicien,  je  suis  vivement  touchée, 
non  (le  l'offre  de  votre  puissance,  mais  de  vos  senti- 
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nients  pour  moi.  Hier  peut-être  j'aurais  pu  y  répondre; 
aujourd'hui... 

ORDICA.LDO. 
Aujourd'hui  ?  Quoi  !  me  préférez-vous  quelqu'un  ? 

HORTENSE. 

Est-il  besoin  que  je  le  dise,  à  vous  qui  savez  tout? 

ORDICALDO. 

Je  sais  tout,  c'est  vrai.  Malgré  cela,  dites-moi... 

HORTENSE. 

Allons,  cessez  de  feitidre;  vous  avez  deviné  mon- 
sieur Henri. 

LE  MARQUIS,  avec  joie. 

Qu'entends-je! 

I.ICIJVDE. 

Quoi!  c'est  au  secrétaire  du  niar(|uis  que  vous  sacri- 
fiez le  marquis  lui-même!  Que  dis-je,  le  marquis!  un 
«'nclianteur,  un  enchanleur  de  la  première  volée  ! 
Petite  étourdie  !  petite  ingrate  !  vous  seriez-vous  flattée 
qu'un  pareil  choix  eiit  mon  aveu? 

HORTENSE. 

J'ai  lieu  de  l'espérei",  ma  mère,  si  vous  voidez  tou- 
jours mon  boidieur. 

H  CINDE. 

Son  bonheur!  l'insensée!  refuser  les  plus  beaux 
partis!  faire  amsi  mentir  les  cartes! Epouse,  si  tu  veux, 
monsieur  Heini;  je  ne  veux  voir  ni  lui,  ni  toi,  et  je 
m'en  irai  si  loin  de  notre  hameau  ({ue  je  n'entendrai 
plus  parler  de  vous. 


i8a  1.1.    M  \(;  K.ll.N    S  \NS    M  V  (i  IK. 

IIOI!  I  !■  ^^l  . 
Ml  !   Ili:(   IIK'IT  ' 

I  t  <  IM)I  . 

'C'.'rst  décide;  je  pars. 

Kllc  vciil  sorlir) 
1K)|{  rj:.\Si:,  l'arK^tanl. 
\'()us  p<iilez'  (;.u  inaniuis.)  Moiisicur  Iloiiri,  vous  ave/ 
vu  ([lU"  je  dédaignais  pour  vous  les  offres  les  plus  hril- 
lanles;  je  |)ouvais  vous  sacrifier  tout,  excepté  ma  hien- 
f.iitrice,  ma  mère.  Resie/  avec  \c  mar({uis;  moi,  je  pars 
avec  elle. 

(  Elle  se  jcltc  dans  Uis  bras  de  Luciiide.) 
LE  MARQUIS. 

O  noble  caractère!  6  vertu  !  qu'il  va  m'étre  dou.v  de 
vous  récompenser  ! 

[lIORTENSE. 

Que  dites-vous? 

ORDICALDO. 

Il  est  temps  de  ftiire  justice  à  tous...   et  d'abord  à 

ces    messieurs.    (  montrant  Théobald  el  Richard.  )    Je    dépouille 

l'un  de  son  opulence  et  l'autre  de  sa  noblesse. 

FANCHETTE. 

C'est  sans  doute  ui\c  plaisanterie. 

THÉOlîALI). 

Non  ,  en  vente;  Je  ne  suis  plus  le  marquis  Aliprandi. 
Un   pouvoir  inconnu  m'oblige  à  déposer  mon  ordre. 

(  11  drposc  sa  dréoralion.) 
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RICHARD. 

Ail  !  mou  Dieu  1  voilà  tous  mes  diamants  qui  se  trou- 
vent faux!... 

ORDICALDO. 

Vous,  belle  Hortense,  quoique  vous  ayez  refuse 
ma  main ,  je  sens  que  votre  noble  conduite  mérite 
une  récompense.  Vous  connaissez  tout  mon  pouvoir. 
Qui  désirez-vous  que  je  fasse  marquis  ? 

HORTENSE. 

Moi,  je  ne  désire  rien,  pourvu  que  je  reste  avec 
ma  mère,  et  que,  sans  me  st'parer  d'elle,  monsieiu" 
Henri  puisse  être  mon  époux.  ,    ,.       . 

ORDICALDO. 

Par  la  vertu  de  ma  baguette  ,  je  fais  monsieur  Henri 
marquis  Aliprandi. 

(  Le  marqnis  montre  son  ordre  qu'il  cachait.) 
1  ES  mois  FEMMES. 

Ciel  ! 

ORDICALDO,  .l'un  air  fal.  ;•-> .  t  .•>.    li 

Voilà  une  opération  qui  m'a  bien  fatigué  (se  reprenant). 
Attendez  donc!  (à  pan.)  Ne  perdons  pas  la  tête,  (très haut.) 
Par  la  vertu  de  ma  baguette,  je  me  transforme  en  un 
homme  qui  a  mille  ducats  de  pension. 

LEMARQLIS,  souriant. 
Je  garantis  la  métamorphose. 

HORTENSE. 

C-ommentl 
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Il     M  A  KOI   IS. 

lulli-  lloiIcMsc,  vdus  s.iurc/  plus  lard  |)ar  (|U»'ls 
inovoiis  Iris  naturels  se  sont  oj^ci'cs  Ions  les  piodij^es 
(jiir  vous  ave/  vus.  Je  suis  rt  jf  nai  jamais  cesse 
dètic  le  ni  U(|uis  Aliprandi.  \'ene/  à  SalcriK;  avec 
votre  hienrailiice,  veni'z  |)rès  d'un  ej)oux  qui  va  cou- 
ronner vos  vertus  et  leconnaîlre  les  titres  des  Guis- 
(  ard  vos  aïeux. 

IIORTKNSI  . 
(J^UOl!   excellence,   vous  elie/,  !...  (avec  lionlecl  lendrcssc.  ) 
Ail  '  iiionsieiir  Henri  ! 

Il  CINHi:. 

Eh  mais!  tout  s'explique  à  présent.  (moniraniThcohaid.) 
Voilà  le  roi  de  carreau;  le  marquis  est  le  roi  de  cœur, 

et  monsieur    (monlranlRiclianl.)'  M"'  ^^  ^'^"'^  ''^  ^^"t   SCul , 

est  le  roi  de  jiitjue. 

FANCIIETTi;  ,  àOrdicaldo. 
Et  le  mari  que  vous  m'aviez  promis? 

ORDICA.LUO. 

il  se  présente. 

FANCHETTE. 

Ce  serait  vous  1 

ORDICALDO. 

Oui,  je  consens  à  t'élever  jusf[u'à  moi.  Cependant, 
sois-moi  fidèle,  ou  j)ar  la  vertu  de  ma  baguette... 

FANCHETTE. 

Va.  sois  aimable;  c'est  la  m(;illeurc  magie  d'un 
mari. 


ACTE  II,  SCENE  IX. 

CHOEUR  GÉNÉRAL. 

Demain  qu'un  nœud  digne  d'envie, 

Comble  les  vœux  de  cœur, 

notre 

rendez 
Et  grâce  à  la  magie 

rendons 

nous 
Qui  a  conduits  au  bonheur, 

vous 
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L  AMANT  ET  LE  MARI 

OPÉRA-COMIQUE  EN  DEUX  ACTES, 

FAIT  EN  SOCIÉTÉ  AVEC  M.  DE  JOUY, 

MUSIQUE   DE  M.   FÉTIS,       «  "  '•  ' 

REPRÉSENTÉ,   POIH   LA   PREMIERE  FOIS, 
SUR  LE  THÉÂTRE  DE   L'OPÉRA-COMIQL'E  .    LE  8    It'IS    l8a<). 


PERSONNAGES. 


Ke  <;omte  D'ANV'ILLli,  coIoik.!  «le  cavalciif. 

La  comtkssf.  JULIE  DM  VT-UNKl  IL,  jeune  vciivc. 

La  nAnoNNF,  I)'AlMU''i>l()>i  l',  lanlc  de  Julie. 

FOMBKLLK,  parent  de  Juli<-. 

DAIUÎTS,  ami  de  la  baronne. 

FLOIIL,  suivante  de  Julie. 

(JKllMAIN,  valet  de  d'Anville. 

Choehh  des  cens  de  la  noce. 


Au  premier  acte,  la  scène  se  passe  à  Paris,  dans  la  maison  de  la  barunne; 
Au  second  acte,  dans  un  cliâleau  appartenant  au  colonel,  à  quelque 
ilislance  de  Pnris. 


L'AMANT  ET  LE  MARI, 

OPÉRA-COMIQUE. 


ACTE  I. 


Le  lliôàlre  représenio  un  salon  ('Irgani nient  meublé  où  3e  Irouve  un  piano. 
L'apparlemenl  de  la  coinle.«sc  e<.t  àdroile. 


SCENE  PREMIERE. 

GERMAIN,  FLORE. 

DUO. 

GERMAIN. 
Oh  !  oh  !  oh  !  quelle  tristesse  ! 
Ce  malheur  est  accablant. 

FLORE. 
Ah  !  ah  !  ah  I  quelle  allégresse  ! 
Le  tour  est,  ma  foi!  charmant! 

GERMAIN. 
Ce  malheur  est  accablant. 


i;vi>iA\  I  i;  I  iJ   M  \ui, 

!\liiii>i<Mir  \ciil-il  bien   iiu   dire 
(JiK'ls  sont  bc.s  cliMgiiiis  socrcl.s  1' 

C.IU.MAIN. 
Tu  m'apprendras  donc  aj>n's 
I,e  sujet  qui  te  fait  rire? 
FLOHK. 
Quand  il  s'agit  de  babiller, 
.le  ne  me  fais  jamais  prier. 
GIIIMAIN. 
Tout  net,  je  te  le  conle.sse, 
.l'éprouve  un  chagrin  mortel 
De  voir  que  le  colonel 
Veut  épouser  ta  maîtresse. 
FLORE. 
C'e>t  là  le  motif 
D'un  chagrin  si  vif? 

gi:r]ma.in. 

Oui,  puisqu'il  faut  te  le  dire. 
FLORi:. 
Eh  bien  !  voyez  pourtant  ! 
Ce  funeste  accident 
Qui  vous  afflige  tant , 
C'est  là  tout  justement 
Ce  qui  me  faisait  rire. 

GERMAIN. 
Voyez  le  mauvais  cœur! 

FLORE. 
Vovfz  le  grand  mallieur! 
GFR!\TAI\. 
Eli  f[!ioi  !  iiiou  maître  à  la  comtesse?... 
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FLORE. 
Dan;-:  une  heure  se  mariera. 
GERMAIN. 
Dans  une  heure?... 

FLORE. 

A  ma  maîtresse 
Vn  doux  hymen  l'unira. 

ENSEMBLE. 

GERMAIN. 
La  maudite  aventure  ! 
Que  de  chagrin!  que  de  tourment  I 
Il  faut  être  fou,  je  le  jure , 
Pour  en  courir  l'événement. 
FLORE. 
L'excellente  aventure! 
Le  tour  est,  ma  foi!  charmant  ! 
Une  aussi  brillante  capture 
Nous  fait  honneur  assurément. 

GERMAIN. 

Je  voudrais  bien  savoir,  mademoiselle  Flore,  ce  que 
vous  trouvez  de  si  divertissant  dans  ce  mariage  fabriqué 
pendant  mon  absence? 

FLORE.  " 

J'aime  à  voir  battre  les  gens  qui  font  les  braves;  je 
te  l'ai  toujours  dit,  les  plus  intrépides  sont  ceux  qui 
nous  résistent  le  moins. 

GERMAIN. 

Je  te  l'avais  déjà  prouvé. 


i\)2  l.\  M  AN  1    K  I    I,  !•:    M  Ail  I, 

I  I  nitr. 
r(>ii|()iiis  iiiodcstc  ,  iiuinsu'iii-  (it'niKiiri  ' 

Cl  II  M  Al  >. 

.Il'  SUIS  i-V(  iisahic  ,  mol  ;  ]c  suis  amoureux;  mais  mou 
maîtro!...  Il  traimait  |)as  la  comtossc;  il  se  inocjuait 
nirmc  assrz  voloiilicrs  de  cclto  foule  (racioratcurs  (juc 
cette  jeune  et  jolie  veuve  traîne  à  sa  suite. 

IT.OHF.. 

Son  heure  n'était  point  encore  venue;  nous  n'avions 
pas  encore  laissé  tomber  sur  lui  un  de  ces  regards  aux- 
tjucls  on  iri'cliajjpe  pas... 

(;ï:!iMAm. 

Au.vquels  je  me  suis  laissé  prendre  ;  ce  qui  ne  m'em- 
pêche pas  de  voir  tous  tes  défauts.  Comment  peut-il 
s'aveugler  siu'  les  siens? 

FLORE. 

Monsieur  Germain,  je  finirai  par  connaître  si  bien 
les  vôtres... 

GERMAIN.    ' 

Que  tu  m'épouseras. 

FLORE. 

Que  je  romprai  avec  vous.  Apprenez  à  respecter  ma 
maîtresse. 

GKRMAl.N. 

Mon  Dieu!  je  la  tiens  pour  une  femme  d'honneur  et 
de  vertu;  elle  a  de  la  grâce,  de  l'esprit,  et  même,  dit- 
on  ,  de  la  bonté;  mais  cela  n'empêche  pas  que  ce  ne  soit 
un  vrai  démon  de  coquetterie,  de  légèreté,  de  caprice; 
et  elle  fera  endiablcr  \e  colonel  comme  elle  a  fait  en- 
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rager  son  premier  mari,  lequel  est  mort  au  bout  de  six 
mois  de  mariage... 

FLORE. 

Et  de  soixante-quinze  ans  de  céliijat.  Tu  sais  fort 
bien  que  cette  union  n'était  autre  chose  qu'un  arran- 
gement de  famille. 

GERMAIN. 

Je  sais  que  c'était  l'ouvrage  d'une  vieille  folle  de 
tante,  de  la  baronne  d'Apremont,  qui  tient  lieu  de 
mère  à  la  comtesse ,  et  qui  l'a  élevée ,  Dieu  sait  comme  ! 

FLORE. 

Notre  tante  est  une  personne  de  sens  qui  soutient  la 
dignité  de  son  sexe,  et  qui  veut,  comme  de  raison, 
qu'une  femme  soit  la  maîtresse  au  logis. 

GERMAIN. 

La  comtesse  ne  la  sera  que  trop  avec  mon  pauvre 
maître;  c'est  bien  l'amant  le  plus  docile,  le  plus  com- 
plaisant... 

FLORE. 

Voilà  comme  il  nous  les  faut. 

SCÈNE  II. 

GERMAIN,  BANVILLE,  FLORE. 

d'aNVILLE  ,  enlrant  par  le  fond. 

Te  voilà  de  retour,  Germain?..  Mademoiselle,  vou- 
lez-vous bien  m'annoncer  chez  la  comtese? 


,,y,  1    \M.\M*  ET   LI-:  MAUI> 

I- t OIU   ,  en  li.'silATit. 

Je  M  <)S(>  |);is  (lir<' à  monsiiuf  qiu",   pour  IcMiKtiiicnt , 
iii;i(l;imt'.. .  m'a  (Klciulu... 

I)  A\\ll  I.K. 
(lomnuMit  ! 

II. oui;. 
IMoiisiciir  le  coin  le  peut  entrer...  i  nais  je  serai  gron(l<'r. 

d'à  IV  vu, Li:. 
(Iroiuleo!  (scconunani.  )  Vous  oubliez   donc  que  dans 
vine  heure  je  serai  le  i.Kiître  ici? 
Fi.oiii;. 
Je  sais  (jue  dans  une  heure...  vous  serez  le  mari  de 
madame;  mais  enfin,  monsieur,  c'est  ma  consigne;  un 
colonel  ne  doit  pas  trouver  mauvais  que  je  la  suive. 
d'axvtlle. 
J'obéis.  (  A  pan.  )  Patientons  jusqu'au  bout.  (  haut.  )  Ce- 
pendant la  comtesse  u'a-t-clle  pas  déjà  reçu  la  visilc 
de  son  grand  bellâtre  de  cousin,  monsieur  de  Fombcllc, 
accompagné  de  ce  charmant  monsieur  Darcis,  qui  pa- 
raît convaincu  que  l'homme  est  sur  la  terre  pour  faire 
des  pirouettes  et  des  entrechats? 

FLORE. 

Ils  ne  sont  point  encore  arrivés.  Mais  vous  sentez  bien 
qu'un  jour  comme  celui-ci,  madame  avait  besoin  de 
s'entendre  avec  monsieur  de  Fombelle,  le  grand  or- 
donnateur des  fêtes,  et  qu'elle  pouvait  encore  moins 
se  passer  de  ce  joli  petit  monsieur  Darcis,  le  favori  de 
salante,  avec  qui  elle  doit  danser  ce  soir  un  pas  qui  ne 
peut  manquer  de  vous  faire  à  tous  deux  infiniment 
d'honneur. 
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D  ANVILLE,  avec  un  faux  air  de  soumission. 

Il  n'y  a  rien  à  répondre  à  de  pareilles  raisons;  j'at- 
tendrai que  la  comtesse  veuille  bien  me  recevoir. 

(  Il  va  s'asseoir.  ) 
FLORE,  bas,  en  sortant,  à  Germain. 

Tu  vois  bien  qu'on  ne  peut  pas  s'empêclier  d'épouser 
cet  homme-là. 

SCÈNE  III. 

GERMAIN,  D'ANVILLE,ass... 

GERMA.I1N. 

Ail!  monsieur,  c'est  trop  d'impertinence!...  Com- 
ment! vous  sf^rez  l'e'poux  d'une  jolie  femme,  et  vous 
vous  laisserez  consigner  à  sa  porte!...  Mais  autant  vau- 
drait rester  garçon. 

d'anville. 

C'est  donc  l'avis  de  monsieur  Germain? 

GERMAIN. 

Ce  que  j'en  dis,  c'est  par  intérêt  pour  vous. 

d' ANVILLE. 

Je  suis  content  de  ton  zèle...  Ecoute. 

GERMAIN,  avec  empressement. 

Monsieur!... 

d' ANVILLE. 

Va-t-en...  et  ne  t'éloigne  pas. 

GERMAIN,  en  sorlnril.:'i  pan 

C'est  un  homme  perdu! 


lyG  i;am  an  i  F  1  m:  m  \\\i. 

Si:i<:iM:  iv. 

1)'A1N\  lLLE,,enI;il.ol.Wo. 

C'est  iiM  lioiiiirlc  yarroii;  il  juiiic  ccHc  pctil(>  KUmv; 
la  (IcmoiscUrost  j)assal)leinont  imperlinciito;  irimjxtrlc, 
il  ri^pouscra...  Pourquoi  serait-il  plus  sage  cju«^  son 
maître? 

SCÈNE  V. 

JULIE,    entranl  par  la  droite,   n'ANYlLI^Fv 

Tri.ir.. 
Etifin,  vous  voilà,  mou  cher  colonel;  c'est   un  |)ni 
tard,  vous  l'avouerez? 

d'ajvville. 
Ne  m'accusez  pas  de  peu  d'empressement,  Julie;  des 
ordres  rigoureux  m'ont  été  signifies  à  votre  porte,  cl. 
je  m'y  suis  conforme. 

JULIE. 

Des  ordres!  quelle  folie!  cela  ne  regardait  que  des 
importuns.  Flore  n'a  pas  le  sens  commiui.  J'ai  tant  de 
plaisir  à  vous  voir!...  (  légèrement.  ;  J'étais  occupée,  il  est 
vrai,  de  quelques  détails  que  l'indifférence  pourrait 
appeler  frivoles,  mais  qui  ne  le  sont  pas  pour  moi, 
puisqu'ils  vous  prouveront  quel  prix  je  mets  à  donner 
l'air  d'une  fête  au  jour  qui  nous  unit. 
d'anvillf. 

Chère  Julie!... 

JILIE. 

Oh!  oui,   je  vous    suis  chère,  j'en  suis  hien  sùrc; 
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je    vous  aime  trop   pour   ne    pas  me  croire  aimée. 

d'anville. 

Le  moindre  doute  serait  pour  mon  cœur  une  cruelle 

injure.  Ah!  croyez,  Julie,  qu'il  ne  fut  jamais  d'amant 

plus  passionné,  d'ami  plus  tendre  et  plus  fidèle. 

JULIE. 

Il  me  reste  une  crainte;  je  ne  suis  pas  assez  connue 
devons;  vous  comptez  sur  mon  cœur,  et  vous  avez 
raison;  mais  j'ai  des  défauts,  et  je  dois  vous  en  préve- 
nir, tandis  ([u'il  en  est  temps  encore. 
^)'anville. 

Si  vous  en  avez,  Julie,  avec  tant  d'esprit,  tant  de 
raison,  il  vous  sera  facile  de  vous  en  corriger. 

JULIE. 

Eh!...  n'y  comptez  pas  trop,   et  convenons  de  nos 
faits.  J'aime  le  monde. 

d'anville. 
C'est  de  la  reconnaissance. 

JOLIE. 

J'ai  les  goûts  de  mon  rang  et  de  mon  âge. 

d'anville. 
Nous  avons  de  la  fortune;  mais  vous  savez  qu'elle  a 
des  hornes  et  que  le  luxe  n'en  a  pas. 

AIR. 

JULIE. 
.Te  ne  suis  pas  bien  difficile  ; 
Je  ne  demande  presque  rien  : 
Six  chevaux,  un  coureur  agile, 


i.,s  i.'.vM  A>T  i:t  i.  i;  m  a  m. 

Do  la(|uaib  d'un  biilLint  ni.iiiiticu  ; 
Kl rga 11 t es  v o i 1 1 nos  , 
Et  nouvelles  parures; 
FtMcs  aux  cliainps  pendant  l'i'lé; 
L'iiivcr,  nuires'plaisirs  dont  je  suis  idolâtre; 
Une  loj;c  à  cliaquc  tlii'Atre; 
liais  et  soupers  pleins  de  gailc; 
Concerts,  où  maint  chanteur  habile 
A  mon  talent  mêle  le  sien... 
Je  ne  suis  pas  bien  difficile; 
Jo  ne  demande  presque  rion. 
Parlons  sans  mystère; 
Vous  m'avez  su  plaire  , 
Et  je  vous  préfère 
A  tous  vos  rivaux. 
Ma  vive  tendresse 
A  vous  voir  sans  cesse 
Trouvera  des  plaisirs  nouveaux. 
Mais  point  de  jalousie  ; 
Elle  blesse ,  humilie. 
Fiez -vous. à  ma  foi; 
Et  sans  humeur,  voyez  chez,  moi 
Tous  les  aimables  de  la  ville 
Dont  je  goûterai  l'entretien... 
Je  ne  suis  pas  bien  difficile;  ^ 

Je  ne  demande  presque  rien. 

d'anville. 
Je  conviens,   ma  chèi'e  Julie,  qu'on  ne  peut  être 
moins  exigeante;  j'ai  pourtant  quelques  légères  obser- 
vations.. . 

Tl'LIE,    un  peu  ('lonnée. 
Ail!...  dcb  observations!.,  aujourd'hui?  J'aurais  cvn 
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que  vous  pouviez  avoir  quelque  chose  de  plus  agréable 
à  me  dire...  Des  observations!...  il  n'importe,  je  vous 

écoute. 

d'anville. 
Le  mariage. .. 

SCÈNE   YI. 

FOMBELLE,  DARCIS,  JULTE,  D'ANVILLE. 

(  ForabelIeetDarcis'  entrent  par  le  fond.  ) 
JULIE,  allant  à  eux. 

Ah!  voici  ces  messieurs...  Arrivez  donc,  je  vous  at- 
tendais. 

DARCIS,  àd'AnTille. 

Pardon,  aimable  colonel  ;nous  interrompons  le  tête- 
à-tête;  mais  vous  saurez  bien  vous  en  dédommager. 

FOMBELLE. 

L'important  aujourd'hui  c'est  notre  fête;  on  va  par- 
tir pour  la  cérémonie,  et  nous  n'avons  pas  encore 
réglé  notre  pas. 

JULIE,  àDarcis. 

Je  compte  sur  vous  pour  me  conduire. 

DARCIS. 

Encore  laut-il  savoir  comment  il  s'enchaîne  avec  les 
paroles. 

JULIE. 

Comment!...  avec  les  paroles? 

(1)  Darcis  doit,  dès  son  entrée,  annoncer  sa  manie,  en  faisant  une  pi- 
rouette ou  un  entrechat ,  et  les  répéter  le  plus  souvent  possible  dans  le  cours 
de  la  pièce. 


aoo  I.'AM  A  NT  ET  LK    M  A  lU  . 

DVllCIS. 

Oui;  c'est  (((luc  nous  ;i|)|)cl(»ns  un  pas  cliaiité;  Foni- 
l)ollc'  a  saisi  mon  kK-o  à  ravir. 

t'OMhVA.l.y. 

MadariH"  ôtail  assurriiicnl  l)i('n  (ailt'  pour  nous  uis- 
|)iiH'r... 

JULIE 

X'ous  devriez  n-peter  devant  nous. 

d'anvillf. 
Mais,  mu  chère  Julie,   nous  aurions  à  causer  de 
ihoses  plus  intéressantes. 

JULIE. 

(.ela  n'enipeche  pas;  on  peut  parler   et  regarder  à 
la  luis. 

FOMBELLE,  àd'Anville. 

Vous  connaissez  le  plan  général? 

I)  AN\'ILI.E,  avec  intention. 

Non,  monsieur...  mais  j'ai  aussi  le  mien. 

FOMBELLE,  basa  Darcis. 

11  paraît  piqué.  Nous  aurions  dû  lui  demander  ses  avis. 

DARCLS  ,  Las  à  Fombelle. 

En  fait  de  plaisirs ,  mon  cher,  il  ne  faut  jamais  con- 
sulter les  gens  qui  les  paient. 

JULIE,  à  Fombelle. 

Commencerons-nous  par  le  concert? 
QUATUOR. 

DARCIS. 
De  l'auguste  cérémonie, 
Quand  nous  serons  de  retour, 
Sous  rhabit  d'un  gai  troubadoui^. 
Je  fais  placer  la  compagnie. 


I 
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d'aIS'VILLE  ,  à  Julie,  feignant  la  surprise. 
Ah  !  vous  avez  ce  soir  nombreuse  compagnie  ? 

DARCIS. 
Madame,  par  nos  soins,  y  verra  réunis 
Tous  ses  parents,  tous  ses  amis. 
d'anville. 

Madame  y  verra  réunis 

Tous  ses  parents,  tous  ses  amis!... 

Et  les  miens  ?,.. 

DARCIS. 
Les  vôtres  ? 

(à  pari.) 

Ah!  diable! 
d'anvillk. 
J'ai  des  parents  aussi. 

FOMBELLE,  àDarcis. 
C'est  incroyable 
Qu'on  les  ait  oubliés!...  mais  nous  pourrons,  je  crois, 
Les  inviter  une  autre  fois. 
DARCIS. 
Vers  dix  heures  le  jeu  s'achève  ; 
Dans  l'autre  salle  on  passera. 
Tout  à  coup  le  rideau  se  lève... 
Et  nous  jouons  un  opéra. 

FOMBELLE. 
Jolis  vers  et  bonne  musique, 
Sujet  piquant,  neuf  et  comique... 

C'est  l'HïMEN  ENCHAINANT  I.'AmODR  ! 

D  ANVILLE  ,  à  Julie. 
Daignez  m' écouter  à  mon  tour. 

JULIE. 
Sujet  piquant,  neuf  et  comique  1 


aoa  I/AMANI    i:  r  l,i:  iMAlU, 

l'OMIMI  I  I  . 
Je  fais  rilynuTi. 

nvitcis. 
Mt  moi  l'Aniour 
I)'aIVVIT,I,F:,  à  pan  ,  à  Julie. 
D'une  paroillc  folie, 
Pouve/.-voiis  bien,  Julie, 
Vous  occuper  eu  ce  uioiuenf  •' 

JlLIi: ,  avec  It'gèrelé. 
Oh!  c'est  l'affaire  d'un  moment. 

FOMHFI.Li:. 
Répétons  un  peu,  je  vous  prie  , 
La  fin  de  ce  trio  charmant. 
(Darcis  va  prendre  sur  le  piano  les  parties  du   trio,  cl  on  chante  à  trois 
Toix  ce  qui  suit,  tandis  que  d'Anville,  assis  dans  un  coin,  dissimule 
autant  qu'il  peut  son  dépit,  et  ne  dit  mot.) 

L'amour  jusque  dans  la  vieillesse 

Ménage  encore  un  souvenir 

A  deux  amants,  dans  leur  jeunesse, 

Bercés  sur  l'aile  du  plaisir. 

D  ANVILLE,  se  levant  avec  impatience  ,  à  Julie. 

Ecoutez-moi,  le  temps  nous  presse. 

JULIE,  à  d'Anville. 
Quoi!  vous  n'êtes  pas  dans  l'ivresse! 
D  ANVILLE ,  avec  un  rire  forcé. 
Pardonnez-moi!  j'ai  beaucoup  de  plaisir, 
(à  part.) 
J'ai  peine  à  me  contenir. 

DARCLS,  à  d'Anville. 
Vous,  dans  cet  endroit  de  la  pièce, 
Avez  soin  de  vous  attendrir. 
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FOMBELLE. 
Un  ballet  termine  la  fête. 
DARCIS. 
Quelle  suite  d'enchantements! 
Voyez  ces  quadrilles  charmants. 
Une  nymphe  marche  à  leur  tète... 
Elle  me  fuit,  et  moi,  faune  amoureux. 
Je  la  supplie,  elle  s'arrête... 
Et  nous  dansons  le  pas  de  deux. 

(  Il  danse  un  pas  ) 

SCÈNE    VIL 

rOMBELLE,    LA    BARONNE,    entrant    par    le    fond; 
DARCIS,  dansant;  JUL1E,D'AN  VILLE,  l'J.OllE, 

GERMAIN. 

LA   BARONNK. 

Quelle  élégance 

Dans  tous  ses  pas! 

Ah  !  comme  il  danse  ! 

On  n'y  tient  pas. 
TOUS  ENSEMBLE,  excepte  d'Anville. 
C'est  ravissant  !  c'est  admirable! 
De  ce  pas  j'admire  l'auteur  ! 
Et  cette  fête  incomparable 
Doit  nous  faire  beaucoup  d'honneur. 

LA  BARONNE,  à  Darcis. 
En  vérité ,  je  suis  ravie! 
Où  prene/.-vous,  marquis,  ce  talent  enchanteur  ? 
C'esl  bien  la  danse  du  ^énie  ! 


ao4  L\M  A^  i  i;i  Li;  iM  Alii, 

nviir.is. 

Ali  !  (littb  inieiix:  c'osi  l.i  »l;msc  du  ciuiir  ! 

I.A  ItVRONNE. 

Il  est  cliariniuit  !...  Partons  pour  la  cérémonie  j 

Le  ministre  qui  doit  présider  à  vos  vuMix 

N'attend  plus  (pic  le  couple  heureux. 

ClIOiail   CÈTSÛRM.. 

La  cliaiiu-  la  j)lus  belle 

!Sous 

promet  un  honlicur  constant  : 


>'ous 


L  Amour  appelle 

VOU.s 


-  Hymen 

vous 


(Tout  le  monde  sort ,  ette|ilf-  Flore  el  Germain.) 

SCÈNE  YIII. 

FLORE,  GERMA.1N. 

FLORE. 

Ce  pauvre  Germain,  comme  il  soupire! 
GERMAIN. 

J'ai  tort,  peut-être? 

FLORE. 

Tu  as  cent  fois  plus  raison  que  tu  ne  crois;  à  pré- 
sent (ju'il  n'y  a  plus  moyen  de  s'en  dédire  et  que  l'oi- 
seau est  dans  la  cage,  je  conviendrai  de  tout  avec  toi; 
madame  est  charmante;  mais,  en  ménage,  c'est  un 
|)elit  démon,  et  je  conseille  au  colonel  de  filer  doux. 
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GERMAIK. 

Tu  ne  vaux  guère  mieux;  n'importe,  j'en  cours  la 
chance  ;  et,  si  tu  veux  ,  je  t'ëpouse. 

FLORE. 

Quelle  imprudence!...  Ecoute,  il  faut  que  je  te  parle 
en  conscience.  Attention! 

RONDEAU. 

Voici  le  portrait  de  madame  ; 
Ce  portrait  est  aussi  le  mien. 
Voudras-tu  de  moi  pour  ta  femme  ? 
Oh!  non,  non,  non,  je  n'en  crois  rien. 

Tantôt  l.'ingoureuse 
Et  versant  des  pleurs , 
On  la  voit  rêveuse  ; 
Elle  a  des  vapeurs. 
Mais  la  scène  change. 
Adieu  les  soupirs  ; 
Son  humeur  étrange 
Cherche  les  plaisirs. 

Voilà  le  portrait  de  madame  ; 
Ce  portrait  est  aussi  le  mien. 
Voudras-tu  de  moi  pour  ta  femme? 
Oh  !  non,  non,  non,  je  n'en  crois  rien. 

Fertile  en  caprices, 
Habile  en  malices. 
Elle  est  tour  à  tour, 
Dans  le  même  jour, 

Tendre,  légère. 

Douce,  colère. 


3o6  i;\!MAis T  II  m;  ;m Ain. 

Il  est  «opoiiilaiit 
In  point   importaiil 
Oii  ,sa  r;inl;ii.sic 
.l;mi,ii.s  ii(-  varie; 
On  l'en  iivcrtit; 
Fais-en  ton  profit  : 
Elle  veut  sans  cesse 
Ktrc  la  maîtresse. .. 
Tu  )ir(Mil«Mi(l.s  I)i(Mi  ! 

Voila  le  portrait  do  madame; 
(",e  portrait  est  aussi  le  mien. 
Voudras-tn  de  moi  pour  ta  femme? 
Oh!  non,  non,  non,  je  n'en  crois  rien. 

GKRMAIiV. 

N'impoiMcl  je  Ir  risque...  Mais  voici   nos  opoijx  (1( 
retour! 


SCÈNE  IX. 

DARCIS,   FOMBELLE,   3ULTE,    LA  BARONNE, 
FLORE,  GERMAIN. 

FINAL. 

DARCIS. 
Près  de  l'Iiymen  l'amonr  fidèle 
A  fixé  son  vol  inconstant , 
Et  dans  la  chaîne  la  plus  belle 
Le  bonheur  vous  attend. 
FOMBELLE. 
Tout  est  dit  sur  l'hymen;  c'est  une  affaire  faite- 
Maintenant  commençons  la  frie. 


ACTE  I,  SCENE  IX. 

LA  BARONNE. 
Tous  les  acteurs  ne  sont  pas  prêts. 
JULIE. 
Mais  où  donc  est  d'Anville? 

DARCIS. 
Mon  Dieu  !  soyez  tranquille, 
Un  mari  ne  se  perd  jamais. 
FOMRELLE. 
J'ai  donné  l'ordre  ;  on  allume. 

DARCrS. 
Allons  changer  de  costume. 

JULIE,  avec  inquiétude. 


D'Anville... 


DARCIS. 
Le  voilà. 


SCENE  X. 

DARCIS,  D'ANVILLE,  FOMBELLE,  JULIE, 
LA  BARONNE,  FLORE,  GERMAIN. 

LA    BARONNE. 
Quel  air  grave  et  sévère! 
D  ANVILLE  ,  prenant  Darcis  à  part ,  et  à  <lemi-voix. 
Monsieur,  vous  dansez  à  ravir  , 
Et  dans  un  autre  temps,  j'espère 
Vous  donner  chez  moi  ce  plaisir. 
Mais,*] tout  entier  aux  soins  que  mon  amour  réclame, 
Pour  ma  terre,  à  l'instant,  je  pars  avec  ma  femme. 
( ù  Fombelle ,  qu'il  prend  à  part.  ) 
Monsieur,  je  dois  en  convenir  , 


.jo8  1/\>IAN  r  r.  T   IF,  MARI, 

Prrsonnr,  niioiix  que  vous,  ne  disposo  une  frtc  ; 
Mnis  à  celle  qu'on  apprrto 
"Ma  roniiuo  ol  moi  nous  n'assihU'rons  ])as. 

Il  r  11- ,  MOUE,  r.F,RM\ir<  ,  à  part. 
()u'e.st-co  (loue  qu'il  leur  dit  loul  bas! 
I)\\NVIT,T,E,  à  la  baronne 
Je  pars  pour  la  campagne  ; 
Ma  femme  m'accompagne  ; 
Daignez-vous  y  suivre  nos  pas  ? 
TOUS  LES  AUTRES  PERSONNAGES,  à  pari. 
Quost-cc  donc  qu'il  lui  dit  tout  bas? 
d'anville,  à  Julie. 
Le  bonheur  a  besoin  d'un  peu  de  solitude; 
Du  vôtre  désormais  je  ferai  mon  étude, 
Et,  pour  y  travailler  avec  plus  de  loisir, 
De  Paris  nous  allons  partir. 

TULIE. 

Quand  donc? 

d'anville. 

A  l'instant  même. 
JULIE. 

Allons  !  vous  <"tes  fou  ! 

d'anville. 

Comme  on  l'est  quand  on  aime. 

•TULIE. 

Je  ne  pars  pas. 

d'anville. 
Prenez  un  ton  moins  absolu  ; 
Nous  partirons;  c'est  un  point  résolu. 


ACTE  l,  SCENE  X. 


ENSEMBLE. 


209 


JULIE  ,  à  la  baronne. 
■Concevez-vous  cette  folie  ? 
Est-ce  caprice  ou  jalousie  ;' 
Vraiment,  je  n'en  puis  revenir  ! 
Il  prétend  me  faire  partir  ! 

d'awville. 

Que  ce  soit  raison  ou  folie, 
Ou  caprice,  ou  bien  jalousie , 
De  votre  époux  c'est  le  désir  ; 
Vous  voudrez  bien  y  consentir. 
GERMAIN  ,  à  Flore. 
Que  ce  soit  raison  ou  folie , 
Ou  caprice,  ou  bien  jalousie, 
De  son  époux  c'est  le  désir; 
il  faudra  bien  y  consentir. 

LES  AUTRES. 
Concevez-vous  cette  folie  ? 
Est-ce  caprice  ou  jalousie  ? 
Vraiment  je  n'en  puis  revenir  ! 
11  prétend  la  faire  partir  ! 


LA  BARONNE  ,  à  d'Anville. 
Nous  avons  grande  compagnie. 

d'anville. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  l'ai  choisie. 

DARCIS  et  F03IBELLE  ,  à  d'Anville. 
Nous  trouvons  fort  mauvais... 

d'anville. 

Messieurs!. 
Nous  pourrons  nous  revoir  ailleurs. 


«4 


i;  AIMANT  KT   LT  M  A  lU  , 

M   \.\l. 

^  oiis  vous  iloniHv  iiii  ridiiMilr. 

nANViiJ.i:. 
Et  je  l'accepte  sans  scrupule. 
I,A  U/VIlONIVi;. 
Quel  ton  prenez-vous  avec  moi? 

d'anvili.k. 

.lésais  quel  respect  je  vous  doi. 

I.A  liAROxWJVi:. 
Elle  est  ma  nièce. 

d'anvji.m:. 

Elle  est  ma  femme. 
JULIE. 
Je  veux  rester. 

d'aNVILLE,  avec  fcnnetë. 
Vous  partirez,  madame. 
JULIE. 
Je  suis  entêtée  à  l'excès. 

d'à  IV  VILLE. 
Quand  je  veux,  par  hasard,  je  ne  cède  jamais. 
Kgaîmcnt,  à  Fombelle  et  à  Darcis.) 
Messieurs,  souffrez  que  je  vous  quitte. 
Mais  dans  l'espoir 
De  vous  revoir. 

FOMBELLE,  DARCIS. 
Oui,  vous  aurez  notre  visite. 
Au  revoir. 

d'anmlle. 
Au  revoir! 
(à  Julie,  en  lui  prenant  la  main  .) 
Daignez  me  suivre,  je  vous  prie. 


ACTE  1,  SCEÎSE  X.  ui 

ENSEMBLE. 

d'aNVILLE  et  GERMAIiV. 

Que  ce  soit  raison  ou  folie, 

Ou  caprice,  ou  bien  jalousie, 

^    votre   ,  ,       ,     , ,  . 

De  époux  c  est  le  desir. 

son 

Vous  voudrez     . 

bien  V  consentir. 
Il  faudra 

LES   AUTRES. 

Concevez,  vous-cette  folie? 

Pareil  accès  de  jalousie? 

Vraiment,  je  n'en  puis  revenir. 

Je  ue  consens  pas  . 

a  partir. 
Ne  consentez  pas 

(  D'Anville  t-ntraîne  Julie.) 
(  Flore  fait  îles  façons  pour  suivre  Germain  ,  et  cclui-ti  rcnléve.) 


FIN   Ut    l'KEMIEIl   ACTE. 


ACTE  n 


Le  llu'-Alro  ro|)r('senlc  une  galerie  il'im  clc'itoaii  un  [icu  polliicjuo;  le  fond 
se  compose  lie  trois  portes  qui  restent  fermées  jusqu'à  !a  dernière  scène. 
Trois  portes  latérales  :  l'une,  à  la  dernière  coulisse  i  droite,  est  celle 
du  dehors  ;  l'autre  ,  à  la  dernière  coulisse  de  gauclie ,  est  celle  des  gens  de 
la  maison  ;  la  troisième ,  à  gauclie  aussi ,  mais  plus  près  de  l'avanl-scène, 
conduit  à  rapparteincnt  destiné  à  Julie. 


SCENE  PREMIERE. 

FLORE,  GERMAIN. 

DUO. 
(  Contre-partie  du  premier  duo.  ) 

FLORE,  en  pleurant. 
Oh  !  oli  !  oh  !  quelle  tristesse  ! 
Ce  malheur  est  accablant. 

GERMAIN,  en  riant. 
Ah!  ah!  ah!  quelle  allégresse! 
Le  tour  est,  ma  foi!  plaisant. 

FLORE. 
Veux-tu,  veux-tu  bien  te  taire? 

GERMAIN. 
Pourquoi  donc  cette  colère? 
Tantôt  tu  riais,  ma  chère; 
C'est  moi  qui  ris  à  présent. 


ACTE  II,  SCÈNE  I. 

FLORE. 
Vil-on  jamais  de  perfidie 
Si  cruelle  et  si  bien  ourdie? 
GER^IAIZV. 
Calme- toi,  calme-toi. 

FLORE. 
Laisse- moi,  laisse-moi. 
Paraître  plein  de  complaisance, 
Puis  tout  à  coup,  le  même  jour, 
D'un  maître  affecter  l'insolence 
Et  nous  conduire  en  ce  séjour  ! 

GERMA.IN. 
N'est-il  pas  très  gai,  ce  séjour? 
FLORE. 
Oh!  les  hommes!...  les  hommes! 
Viens  encor  m'en  dire  du  bien  ! 
GERMAIN. 
Voilà  comme  nous  sommes! 
Le  meilleur  de  nous  ne  vaut  rien. 

FLORE. 
Quel  tourment  que  le  mariage! 
GERMAIN. 
Il  faut  pourtant  qu'il  soit  d'un  doux  usage; 
Car  on  a  beau  vous  en  épouvanter. 
Rien  ne  vous  en  détourne; 
La  jeune  fille  en  veut  goûter... 
Et  la  veuve  y  retourne. 
FLORE. 
Laisse-moi,  laisse-moi. 

GERMAIN. 
Calme-toi,  calme-toi. 


i:nsi;mi;i.i 

iroiti:, 

()  l.i  II  iili;  ili'iiioiiro  ! 

I/;ifficux  rvi-ncniont  ! 
(Vost  de  rolèro  «{ut' je  ])lnirc; 
"M.iis  on  se  voii^c,  lioiircusciiu'iil. 

ci: KM  VIN. 
I-;i  |)auviT  eiifîuit!  elle  jilcuro! 
Kilo  .1  cru  bonncnu'iil 
Que  «l'iiyincn  la  nohlc  deiiicure 
D'amour  «;tail  le  logement. 

FLORE. 

Non,  je  ne  crois  pas  que,  de  mémoire  de  femme, 
on  se  souvienne  d'un  trait  aussi  noir.  Mais  comment 
s'est  passé  le  voyage?  Car,  jetée  dans  un  fourgon,  à 
votre  suite,  avec  le  chef  d'office ,  je  n'ai  pu  voir... 

GER",IAIN. 

]Moi ,  en  postillon,  j'étais  assez  mal  j)lacé  pour  ob- 
server les  deux  époux  ;  mais,  autant  cpie  j'ai  pu  voir  en 
détournant  la  tête ,  ils  ont  gardé  pendant  toute  la  route 
le  plus  profond  silence.  Monsieur  avait  l'air  assez  tran- 
quille ;  mais  madame  avait  un  petit  air  furibond  qui 
était  tout-à-fait  drôle. 

FLORE. 

Rira  bien  qui  liia  le  dernier.  Veu.x-tu  parier  qu'en 
définitive  ma  maîtresse  l'emportera,  et  que  nous  irons 
coucher  à  Paris? 


ACTE  II,  SCÈNE  I.  jw^ 

GERMAIN. 

Eh  bien!  voyous;  parions...  un  mariage,  que  c'est 
madame  qui  cédera  la  première. 

FLORE. 

Un  mariage  avec  toi  !  fi  donc  !...  N'importe,  je  suis 
si  sûre  de  mon  fait  que  j'accepte  le  pari. 

GERMAIN. 

Touche  là.  Si  le  colonel  fait  acte  de  soumission  ,  je 
te  donne  cent  bons  louis  d'or  que  je  possède;  si  c'est 
lu  comtesse,  tu  auras  encore  les  cent  louis,  mais  en 
échange  de  cette  jolie  petite  main  dont  je  m'empare 
d'avance. 

FLORE. 

J'aurai  les  cent  louis;  mais,  pour  la  main,  je  te  la 
souhaite.  Voici  madame,  laisse-nous. 

SCÈNE   II. 

FLORE,  JULIE. 

JULIE. 

Eh  bien  !  Flore  ! 

FLORE. 

Eh  bien  !  madame  ! 

JULIE, 

Suis-je  assez  malheureuse?  assez  trahie?  Voilà  pour- 
tant l'époux  que  je  me  suis  donné  ! 

FLORE. 

Oh  !  c'est  un  vilain  homme. 


.iri.ir. 
C'est  un  iiiorislre!...  Moi  ([iii  r;iiin;iis  litnl  !...  (ii-oi- 
rais-tu  (|U  il  ne  ma  pas  tlil    un   moi   piMidaiil  toute  la 
roule?  J'elouffe  de  courroux, 
ri.oni  . 
A  votre  place,  j'en  serais  iiiorle. 

Jri.IF,   rpgardnni  aiilour  d\-\\i.-. 

Quel  triste  cliâteaii' 

F  ion  F. 

C^cst  bien  la  (lemeure  d'un  vrai  l(jup-<^arou. 

jiiMï;. 
Le  maître  est  pire  encore  ;  mais  il  n'eu  est  |)as  oîi  U 
croit. 

FLOU  F. 

Madame,  il  iaut  montrer  du  caractère. 

JULIE. 

J'en  montrerai. 

FLORK. 

Résister  à  l'oppression. 

UILIE. 

J'y  résisterai. 

FLORE. 

C'est  la  cause  des  femmes. 

JULIE. 

Nous  la  gagnerons. 

FLORE. 

Pourquoi  céderions- nous  l'empire  à  ces  messieurs? 

JULIE. 

Amants,  ils  sont  à  nos  genoux. 
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FLORE. 

Epoii.x.,ils  sont  tout  au  plus  nos  égaux. 

JULIE. 

Que  dis-tu,  nos  égaux?  C'est  à  nous  de  régner  sur 
eux. 

FLORE. 

Vraiment,  oui  ;  c'est  ce  que  je  voulais  dire.  Mais! 
voici  le  colonel.  ••  \. 

JULIE. 

Tant  mieux  :  tu  vas  voir. 

SCÈNE   III. 

FLORE,  JULIE,  BANVILLE. 

d'anville. 
Je  puis  donc  en  liberté,  ma  chère  Julie...  (aperavam 
Flore.)  Mademoiselle  voudrait-elle  nous  faire  le  plaisir... 

(  Il  lui  fait  signe  de  sortir.  Flore  hésite  ,  regarde  sa  maîtresse  qui  lui  fait 
signe  d'obéir.  ) 

FLORE,  eu  sortant,  basa  Julie. 

De  la  fermeté. 

SCÈNE  lY. 

JULIE,  D'A^VILLE. 

d'anville. 
Comment  trouvez-vous  ce  château  ? 

JULIE. 

Affreux. 


ai8  l'AM  AN  r  VI    ]V   M  \ui, 

I)'  \\\  I III". 
.\\;iiit  (lt>  vous  V  voir,  )\'l;us  |)rt'S(|iu;  dr  votre  avis; 
mais  le  lieu  oii  vous  rl(>s  sera  loiijoiirs  [xnir  mol  le  jjIiis 
ajjrcablo. 

Jiri.li;. 
En  vc  cas,  vous  courez  risque  de  vous  (K'plaiie  l)eau- 
coup  (ians  celui-ci;  car  je  n'ai  |)as  du   loul  le  projet 
d'y  rester. 

n'wVILT.i;  ,  en  souriant. 

Je  pourrais  vous  ri'poiidre  (ju'il  ne  dépend  pas  lout- 
à-fait  (le  vous  (Feu  soilir;  une  lemmt^  doit  dcMiieurer 
auprès  de  son  maii,  et...  ma  clièrc  Julie,  je  suis  le 
vôtre. 

JULIE. 

Vous,  monsieur!  je  ne  vois  en  vous  qu'un  tyran. 

d'aNVILIK,  avccbont(^. 

Parlons  raison  ,  Julie  :  de  ([uoi  vous  plaignez-vous  ? 

JULIE. 

De  quoi  je  me  plains?  La  question  est  nouvelle! 
De  quoi  je  me  plains? 

d'anville. 
Daignez  vous  expliquer. 

JULIE. 

Je  me  plains,  monsieur,  d'avoir  été  indignement 
trompée  par  un  homme  qui  s'est  montré  plein  d'égards, 
de  déférence  et  de  douceur,  tant  ([u'il  n'a  été  que  mon 
amant,  et  qui  prend  avec  moi  le  ton  et  les  manières 
d'un  despote  ,  dès  qu'il  est  devenu  mon  mari. 
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D'ANVlLLt. 

Je  suis,  je  veux  être  toujours  votre  ami,  votre 
amant...  mais,  ma  chère  Julie ,  permettez-moi  d'ajouter 
que  je  ne  veux  pas  être  votre  esclave. 

JULIE. 

Mais  vous  voulez  que  je  sois  la  vôtre?  Et  de  quel 
droit,  monsieur,  m'enlevez-vous  à  ma  famille,  âmes 
amis,  pour  me  confiner  au  fond  d'un  château  gothique? 
Cela  est  odieux,  et  j'en  aurai  justice. 
d'anville. 

Ce  matin  vous  m'avez  fait  vos  conditions  ;  j'allais 
vous  faire  les  miennes  (  car  j'imagine  que  le  lien  qui 
nous  unit  nous  engage  également  tous  deux).  Au  lieu 
de  m'écouter,  vous  vous  êtes  occupée  avec  des  amis, 
qui  ne  sont  pas  les  miens,  d'une  fête  où  vous  n'avez 
oublié  d'inviter  que  ma  famille...  Ce  que  je  n'ai  pu 
vous  dire  avant  notre  mariage,  je  vous  le  dis  après  : 
un  mari  qui  obéit  me  paraît  encore  plus  ridicule 
qu'une  femme  qui  commande.  Je  désire  que  nous  ne 
soyons  ridicules  ni  l'un  ,  ni  l'autre.  Le  bonheur,  dans 
le  mariage,  suppose  une  volonté  commune:  mais  s'il 
arrive,  par  hasard,  que  les  avis  se  partagent,  comme 
on  n'est  que  deux,  il  faut  bien  qu'il  y  ait  un  avis  qui 
l'emporte,  et  il  me  paraît  naturel... 

JULIE. 

Que  ce  soit  celui  du  plus  fort,  n'est-ce  pas  ?  Eh  bien , 
monsieur,  je  vous  déclare  que  je  ne  céderai  jamais  à 
cette  raison-là;  et,  comme  vous  n'en  avez  pas  d'autre 
pour  inc  retenir  ici,  je  suis  bien  décidée  à  en  soitir  dès 


au<.  l/AMA.NT   ET   IV  !M  AlU  , 

»  <•  soir  mriuf  cl   m   rctoiiriM'i- ;i   l'iiris,   oii   \oiii.  èlcs  le 
iii;iili('  tli'  me  siiiMtv 

I)  AN  VII  I  !.. 

Jf  comiais  Irop  hicii  mes  iiilcrcls  (icnilniucni  ,  il 
je  puis  iijoulrr  les  vôtres,  pc^uir  ei-cler  à  nu  nuroil 
dessein. 

wiAi:. 

C'est-ù-dire,  nionsieur,  (|ue  vous  me  nduscz? 
d'anville. 

Nous  sonuncs  à  quatre  lieues  de  Pans.  1!  i'era  bien- 
tôt nuit;  on  nous  prépare  un  souper  eharnuint;  vous 
n'exigerez  pas  que  je  me  prive  volontairement  d'un 
aussi  délicieux  tête-à-téte. 

JULIE. 

Je  ne  veux  pas  souper,  monsieur,  je  Jie  veux  pas...     f 
D  AN  VILLE,  sortant  par  la  gauche. 

Je  ne  vous  ai  jamais  vue  si  jolie. 

SCÈNE  Y. 

JULIE,  seule. 

Le  perfide!...  Je  sortirai  d'ici...  oui...  j'en  sortirai... 
Quelle  situation  est  la  mienne  !  un  homme  que  j'aimais 
avec  idolâtrie!...  Eh!  c'est  parce  que  je  l'aimais  que 
je  n'aurais  pas  dû  l'épouser  !...  Les  hommes  qu'on  aime 
sont  affreux  ! 
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SCÈNE  YI. 

FLORE,  JULIE. 

FLORE. 

Bonne  nouvelle,  madame  !  il  nous  arrive  du  rcnfoit. 

JULIE. 

Qui  donc? 

FLORE. 

Madame  votre  tante,  escortée  de  messieurs  Fombelle 
et  Darcis.  Ils  sont  entrés  par  la  porte  du  parc;  le  co- 
lonel ne  s'en  doute  pas. 

JULIE. 

J'en  suis  ravie...  Cependant,  Flore,  il  peut  trouver 
mauvais  que  des  étrangers... 

FLORE. 

Vous  avez  peur  de  lui  déplaire?  nous  sommes  pei-- 
dues. 

JULIE. 

Qui?  moi  !j'ai  peur  de  lui  déplaire!  peux-tu  penser?.. 

FLORE. 

Eh!  s'il  n'en  était  pas  ainsi,  garderiez- vous  cette  pa- 
rure de  noce  qu'il  vous  a  donnée,  et  qui  n'est  plus  que 
le  signe  de  votre  esclavage? 

JULIE. 

Tu  m'y  fais  songer...  je  veux. ..  Tu  prieras  ma  tante 
de  passer  avec  toi  dans  mon  appartement. 

(  Elle  sort.) 


aai  I.' A  MA  NT  IVl    1,1.   M  AlU, 

SCKNi:  Ml. 

l'LOlli;,    sculr. 

Il  pciil  hou  ver  iii;mvaisl..  (I;iiis  mon  .■i|)|)|);nl(Mii('nt  !. 
.le  m-  suis  j);is  !r;iri(|uillc  .  cl  je  |)i'cn(ir;iis  la  nioilic  <l< 
mou  ])ari. 

SCÈNE  VIII. 

FLORE,  FOiMlîEIJ.E,   LA    BARONNE, 

l)  A  RCIS,    entrant  tous  trois  par  la  ilroilc. 

MORCEAU  D'ENSEMBLE. 

L.V  BARONNE,   FOMEELLE    et    DAIICIS. 
Cherchons  cette  pauvre  victime 
Qu'un  tyran  cruel  opprime, 
^"ous  venons  la  protéger, 
I^T  défendre  et  la  venger! 
FLORE. 

Vous  serez  l)i(Mi  reçus. 

LA  RARONNE. 
C'est  toi,  ma  bonne  Flore! 
Que  fait  cette  pauvre  enfant? 

FLORE. 
Madame,  elle  vous  implore. 

T,A    RARONNE. 

Mène-moi  vers  elle  à  l'instant. 
FLORE,  à  la  baronne, 
Kutrcz  ;  elle  vous  attend. 


ACTE  II,     SCENE  YIII. 

ENSEMBLE. 

LA  BARONNE,  à  Darcis  et  àFombelle. 
Allez,  allez,  votre  cause  est  fort  bonne; 
Suivez  l'exemple  que  je  donne, 
Et  de  la  beauté  dans  les  pleurs 
Montrez-vous  les  vrais  défenseurs. 
FLORE. 
Allez,  allez,  votre  cause  est  fort  bonne; 
Suivez  l'exemple  qu'on  vous  donne, 
Et  de  la  beauté  dans  les  pleurs 
Montrez-vous  les  vrais  défenseurs. 
DARCIS    et    FOMBELLE. 
Allons  ,  allons ,  notre  cause  est  fort  bonne  : 
Nous  accomj)agnons  la  baronne, 
Et  de  la  beauté  dans  les  pleurs 
Nous  nous  montrons  les  défenseurs. 
(  La  baronne  entre  avec  Flore  chez  Julie.  ) 

SCÈNE  IX. 


DARCIS. 
Mon  ami,  dans  cette  aventure, 
Nous  avons  eu  part  à  l'injure; 
La  fuite  de  d'Anville  a  dû  nous  offenser. 

FOMBELLE. 
Il  est  vrai.  Sans  égard  pour  la  charmante  fête 
Que  j'apprête. 
Il  nous  quitte! 

DARCIS. 
Sans  balancer! 


I  (IMIII  II  I  . 
S. (Us  lions  iiivilt-r  a  lo  suivre  ! 
Co  (oloiul  ne  s.iil  p.is  vivre. 

I» \IU  IS. 
Il  ne  sait  pas  inriiie  daiisci . 

KNSKMBLK. 

Que  je  plains  celle  aimable  Julie! 
Le  moyen  d'aimer  nii  tel  éponx  ! 
11  fallait  à  femme  aussi  jolie 
Un  mari  toujours  gai  comme  nous. 

DAIU.IS. 
Dans  une  fêle  «•lernelle 
Elle  aurait  passé  ses  jours; 
Et  nos  talents  auprès  d'elle 
Auraient  fixé  les  amours. 

ENSEMBLE. 

Allons!  en  chevalier  fidèle 

Je  viens  ici  la  protéger. 

jVous  sommes  Français,  elle  est  belle, 

Et  c'est  à  nous  de  la  venger. 

SCÉJNE  X. 

FOMBELLE,    FLORE,    sortant  de  l'appartement  de  Julie, 

DARCIS. 

FLORE. 

Ces  dames  m'envoient  vous  prier  de  vous  rendre 
avec  la  voiture  à  la  petite  grille  du  parc,  où  elles  iront 


ACTE  II,  SCÈNE  X.  aaS 

elles-mêmes  dans  un  instant.  Elles  vous  engagent  à 
éviter  la  rencontre  du  colonel.  Il  y  a  beaucoup  de 
monde  dans  le  grand  pavillon.  On  va,  on  vient...  je 
ne  sais  ce  qu'il  médite. 

DARCIS. 

Nous  lui  enlèverons  sa  femme  le  jour  même  de  son 
mariage.  Il  y  a  dans  cette  aventure  le  cadre  d'un  ballet 
charmant. 

FOMBKLLE. 

Oui;  mais  j'entrevois  une  scène  épisodiquo  d'un 
genre  un  peu  moins  gai. 

DARcrs. 

Tant  mieux  !  il  faut  des  contrastes. 

FT.ORE. 

J'entends  quelqu'un,  c'est  Germain...  Sortez!  il  ne 
faut  pas  qu'il  vous  voie. 

(  Ils  sortent  par  la  «Jroite.  ) 

SCÈNE  XI. 

FLORE,  GERMAIN,    enlnm  par  la  gauche. 
GERMAO. 

Tu  n'es  pas  encore  partie,  ma  pauvre  Flore?  tu  veux 
donc  absolument  m'épouser?  Tiens,  voici  le  colonel. 
Veux-tu  que  je  lui  annonce  notre  mariage? 
II.  i5 


i-r,  i;\i>IAN  T    II    \.\     M  MU, 

ri.OlU   ,    «Ml  sorl.iiit. 

Occupe-toi    s(MiUni(Mt    de    me   couiplcr    mes   coni 
louis;  avant  une  heure  ils  sei'out  à  moi. 
Gi;ini  \i.N. 
Dis  (jonc  à  nous. 

(  Flore  fort  par  ladroilc.  ) 

SCÈNE  XII. 

(iERMAlN,    D'ANVILLE,    cnimm  ,>arb  gaurl.c. 
GFR.MAIi\. 

Elle  est  dans  la  confidence,  monsieur;  je  l'ai  vue 
avec  les  deux  ravisseurs. 

d'anville. 
Tu  as  fait  dételer  les  chevaux? 

GERMAIIV. 

Ils  sont  sous  la  clé,  ainsi  que  la  voiture. 

d'anville. 
Et  les  grilles?... 

GERMAIN. 

Fermées  à  double  tour.  Du  diable  si  quelqu'un  ov 
à  présent  du  château  sans  votre  ordre  ! 
d'anville. 
Tu  sais  tout  ce  dont  nous  sommes  convenus? 

germain  ,  en  sorlant  par  la  gauche. 
Je  n'oublie  rien;  mon  mariage  en  dépend. 


ACTE  H,  .^CÈNE  XTII.  aa^ 

scènï:  XIII. 

D'ANVlLLE,«eui 

Me  voilà  maître  du  poste  !  mais  le  plus  fort  n'est  pas 
fait.  Il  s'agit  maintenant  de  faire  entendre  raison  à 
deux  femmes...  il  s'agit  d'afïliger  un  moment  Julio!... 
mais  son  hotiheur  y  est  attaché  ot  ma  résolution  est 
prise. 

RONDEAU. 

Maris 
Polis, 
Qu'on  aime  et  qu'on  (lésole. 
Tenez , 
Venez , 
"Venez  à  mon  école;  "^ 

Et  vous, 
Pour  nous 
Quelquefois  si  cruelles, 
O  belles  ! 
Je  veux 
Trouver  grâce  à  vos  veux. 
En  combattant  dans  les  champs  de  la  gloire. 

L'avantage  est  tout  au  vainqueur  ; 
Mais ,  en  aimant,  triompher  de  son  cœur, 
C'est  une  pénible  victoire! 
Maris 
Polis, 
Qu'on  aime  et  qu'on  désole, 
Tenez, 


■ii^^  i.AM  \N  1'  r.  I  i.i   m  \n\, 

\cuiw  , 
\cnc/  :t  mon  rtdlf; 

l'.l  vous, 

Pour  nous 
<Jiiol(|ucfois  si  crm'lli"<, 

()  belles! 

.le  veux 
Trouver  grâce  a  vos  yeux. 

Qui  mieux  que  moi  connaît  les  ciiannes 
De  vos  grâces,  de  vos  discours? 
Riais  si  l'on  vous  cédait  toujours, 
A  quoi  vous  serviraient  vos  armes? 
Maris 
Polis, 
Qu'on  aime  et  qu'on  désole, 
Tenez , 
"Venez, 
Venez  à  mon  école  ; 
Et  vous, 
Pour  nous 
Quelquefois  si  cruelles, 
O  belles  ! 
Je  veux 
Trouver  grâce  à  vos  yeux. 

SCÈNE  XIV. 

D'AN  VILLE,  JULIE,  LA  BARONNE. 

(  Julie  est  vêtue  très  simplement.  ) 
LA  BARONNE. 

Ah!  VOUS  voilà,  monsieur!  vous  savez  sans  doute  le 
motif  qui  m'amène  !* 


ACTE  II,  SCENE  XIV.  aag 

d'anmlle. 
Mais  je  présume,  madame,    que  vous  venez  voir 
voti"e  charmante  nièce,  et  je  prends  ma  part  du  plaisir 
que  vous  lui  faites. 

LA  BARONNE. 

Votre  plaisir  sera  court;  je  la  ramène  à  Paris;  ma 
voiture  est  là. 

d'anville. 

Votre  voiture?...  Je  vous  demande  pardon...  mais 
elle  n'y  est  plus. 

JULIE. 

Vous  voyez ,  ma  tante  ! 

d'anville,  à  la  baronne. 

J'ai  pu  croire ,  sans  vous  offenser ,  quo  vous  nous 
faisiez  l'honneur  de  rester  ici. 

LA  BARONNE. 

Et  qui  donc,  je  vous  prie,  a  donné  l'ordre  à  m(  s 
gens?... 

d'anville. 

C'est  moi,  madame.  J'ai  l'habitude  de  commander 
chez  moi  ;  mais  j'ose  assurer  cependant  que  vous  y  serez 
obéic  comme  moi-même. 

LA  BARONNE. 

Il  y  paraît. 

d'anville. 
Si  vous  l'exigez,  je  vais  sur-le-champ  faire  atteler 
mes  chevaux. 

LA   BARONNE. 

C'est  tout  ce  que  l  on  vous  demande. 


■i^o  \:\^\  AN  T    II     1,1     M  Mil. 

I)'  V>\  II  11. 

J  aurai  pomlaiil  (|iU'l(iU('  pciiic  a  vous  laisser  partir 
seule  à  celle  heure;  car  vous  U;  savez,  ma  elière  Julie, 
(  av<v  inulrossc  <-i  fiTincit^  )  il  est  l)UMi  (li'i'ide  (jue  (H)us  res- 
loiis. 

M   IIP.. 

Ci:  procède  est  uulij;iu'  ! 

1,.\    nAHONINK. 

Vous  m'obligerez,  monsieur  le  comle,  à  faire  un 
eclal  dont  tout  le  blâme  reloml)era  sur  vous.  Je  vous 
préviens  que  j'ai  pris  mes  mesures;  je  ne  suis  pas  venue 
seule  ici,  et  puisque  vous  ne  rougissez  j)as  (Tavoii"  re- 
cours à  la  violence,  je  vais.... 

JIJLIK,  l'arrétanl  avec  vivacit»'-. 
Ail!  matante!  ne  l'exposons  pas... 

d'anvili,):. 
Ma  chère  Julie!  combien  jesuis  touche  de  ce  mouve- 
ment aimable!  mon  cœur  en  avait  i)esoin. 

JULIE. 

Il  ne  prouve  rien,  monsieur,  que  ma  prudence. 

d'anvillk. 
Et  cette  parure  si  simple  qui  vous  embellit  tant  à  mes 
yeux!  Ne  permettez-vous  pas  à  inon  amour  d'en  tirer 
un  favorable  augure^ 

n.jAh. 
J'ai  donc  le  bonheur  de  vous  ()laire  sous  cet  habit? 

DA'SMLLE. 

Vous  ne  fûtes  jamais  plus  chère  à  mon  cœur. 


ACTE  II,  SCEiSE  XIV.  aSi 

LA  BA.RONNE,  à  part. 

11  va  la  désarmer  !  (  haut.  )  Si  vous  aimez  Julie ,  mon- 
sieur, il  faut  le  lui  prouver,  en  la  laissant  maîtresse  ici. 
d'anville. 

Pour  qu'elle  y  soit  maîtresse,  il  faut  commencer  par 
y  rester. 

LA  BARONNE.. 

Oh!  non!  nous  commençons  par  en  sortir. 

SCÈNE  XV. 

BANVILLE,  JULIE,  FLORE,  LA  BARONNE. 

FLORK,  à  demi-voix   *. 

Mesdames,  la  voitiu-e  n'est  plus  au  bout  de  l'avenue; 
messieurs  Fombellc  et  Darcis  sont  observés;  je  trem- 
ble! 

JLLIE. 

Et  que  veux-tu  que  nous  y  fassions? 

LA  BARONNE. 

Mais  c'est  donc  un  guet-à-pens  ([ue  cette  maison-là;' 

(l)  Klle  cnlie  par  la  dnnic. 


SCÈNE  XVI. 

l)AiN\  ILM:,    JlilJE,   GERMAIN,    ILOUE, 
LA    HAROMNK. 

<;rUArAlN  ,     culr.-int  par  la  i;aucli<',  tl  aiirionraiil  du  fond  du 
lli('àtrc. 

Madame  la  coinlesso  est  servie. 

i/anvii,i,i;. 
Madame    la    haronne    veut-elle    hieii   aiceptei"    ma 
main? 

I.A  BAF^ONNi:. 

Non  ,  e(!ilainement,  monsieur. 

FLOHi;,    a  part. 

Bravo  ! 

D  ANVILLE  ,  à  Julie  ,  lendrement ,  en  lui  prenant  la  main  . 

Ma  Julie  ne  la  refusera  pas;  et  vous,  madame, 
(  à  la  baronne,  gaîmen  t.)  VOUS  ne  laisserez  point  votre  nièce 
souper  tête  à  tète  avec  un  tyran  tel  que  moi. 

LA    BARONNi:. 

iMais,  ma  nièce... 

JULIE,  à  la  baronne,  sans  retirer  sa  main. 

Ma  tante,  je  vous  en  conjure,  ne  m'abandonnez  pas! 

FLORE ,  à  part. 

Aïe!  aïe! 

(  lis  sortenl  tous,  cxiepté  Flore  et(iermain.  ) 


ACTE  II,  SCENE  XVII.  loù 

SCÈNE  XVII. 

FLORE,  GERMAIN. 

GERMAIN,  riant. 

Queti  dis-tu?...  Ils  vont  souper  ensemble. 

FLORE. 

Je  dis...  je  dis...  que  cela  n'ira  pas  plus  loin,  que 
je  n'ai  pas  perdu,  et  que  nous  ne  sommes  pas  encore 
mariés. 

GERMAIN. 

Nous  sommes  fiancés,  pour  le  moins.  Il  n'y  a  donc 
pas  d'indiscrétion  à  te  demander  si  lu  nraimes. 

FLORE. 

Si  je  t'aime  !...  Je  n'en  sais  rien. 

GERMAIN. 

Aux  termes  où  nous  en  sommes,  il  serait  temps  de; 
le  savoir  ;  j'ai  parié  que  tu  m'épouserais. 

FLORE. 

Mais  je  n'ai  pas  j)arié  que  je  t'aimerais;  ne  confon- 
dons pas. 

GERMAIN. 

Je  n'aurais  pas  tenu  ce  pari-là;  je  suis  trop  honnête 
homme  pour  parier  à  coup  sûr. 

FLORE. 

Tu  as  de  la  confiance!  voilà  déjà  une  bonne  vertu 
de  mari. 


a34  l'A  M  A. M    Kl    LK    MAKI, 

ci:  Il  M  VIN. 

Ji-  li'.s  ai  louli'.s  :  je  suis  crcdiilo  à  roxccs. 

COUPLETS. 

If  croir.ii  (|ni'  ])OMr  iii.i  t«'n«lrossc 
IM.i  ft'iiiiiio  n'a  point  <lo  secret; 
.Ir  iiu-  croirai,  sur  sa  promesse, 
De  son  eœur  le  premier  objet. 
Je  la  croirai  d'humeur  farouche, 
Quoi  qu'en  disent  les  envieux  ; 
Et  j'en  croirai  toujours  sa  bouche. 
Sans  jamais  en  croire  mes  yeux. 

nKi:XIKMF,    COUPLET. 

Je  croirai  que  de  ma  présence 
Son  cœur  a  besoin  chaque  jour  ; 
Je  croirai  que ,  dans  mon  absence , 
Elle  désire  mon  retour  ; 
Je  la  croirai  tendre,  sincère. 
Fidèle,  au  gré  de  tous  mes  vœux  ; 
Enfin ,  je  me  croirai  le  père 
E'  le  mari  le  plus  heureux. 

FLORE. 

A  la  bonne  heure  ! 


GERMAIN  ,  regardant  dans  le  fond  à  gauche. 

Comment  î. . .  on  sort  déjà  de  table  ! 

FLORE. 

S'ils  pouvaient  s'êlie  querellés! 

GERMAIN ,  en  ricanant. 
Je  vais  savoir  s'il  l'aiil  faire  nicUre  les  clievaux. 

(  Il  sort  à  droite. 
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SCÈNE  XVIII. 

FLORE,    JULIE,  entrant  pir  la  gauche. 

FLORE.  ••      . 

Quoi,  madame!  toute  seule! 

JULIli. 

Oh  !  pour  un  moment.  Ma  tante  va  revenir  nie 
prendre.  Nous  avons  gain  de  cause  et  nous  retour- 
nons à  Paris. 

FLORE,  avec  joie. 

Vraiment!  monsieur  consent ?.  . 

JLLIE. 

Tu  sens  bien  que  sa  fierté  maritale  ne  lui  a  pas  per- 
mis de  donner  un  consentement  formel;  mais  il  a  été , 
pour  ma  tante,  pendant  tout  le  souper,  d'une  poli- 
tesse!... d'une  galanterie  si  recherchée!,..  Ils  se  sont 
"eaucoup  parlé  bas,  et  j'ai  vu  clairement  qu'elle  lui 
faisait  entendre  raison.  Elle  t'attend  pour  les  apprêts 
du  départ.  Va  la  rejoindre. 

FLORE. 

Dieu  soit  loué!  Nous  avons  donc  sauv(i  riionneur 
du  sexe! 

(  Ivllc  son  ;i  Jroilf.  ] 


a56  i;\M  AN  r  1.  i    m;   m  mu, 

SCKNE  XIX. 

JULIK,Muio 

l'ji  (11(1,  il  cul  r\v.  lioiilciix:  (le  l('cI(M-...  Une  Iric 
(  li;'rm,iiUc ,  prcpiii'ct' ,  aiiiKjiuu'c  depuis  (juiii/c  jours... 
sy  voii' onlevi'C...  cl  vu  prôscnct;  de  tout,  l(>  moiulc;!... 
(  Elle  prend  un  livre  et  va  s'a.sseoir  a\iprès  d'une  lal)le.)Plus  ]  y  |)(M1.S(', 
j)lus  j(>  suis  en  colcrt...  (  I:;ile  ri-  irve.  )  Je  suis  sûre  (jiic 
mes  traits  on  sont  cliangcs  à  Taire  pour.  (  Elle  regarde  vers 
la  porte  d'entrée.  )  Mais  uia  tante  tai'de  bien  à  venir...  Le 
colonel  aurait-il  cherché  à  la  gagner?...  Oh!  non, 
c'est  unpossihlc!...  Elle  ne  revient  pas!...  ni  Flore 
non  plus...  Qu'est-ce  que  cela  signifie?...  Me  voilà 
toute  seule  ici...  C'est  tout  au  plus  si  je  suis  rassurée... 
On  vient...  (  Elle  regarde.  )  Ciel  !  c'est  d'Anville. 
(  Elle  va  vite  se  rasseoir  et  prendre  son  livre.  ) 

SCÈNE  XX. 

JULIE,    D'ANVILLE,  entrant  par  la  gaud.c. 
(  Il  s'approche.  Elle  feinl  de  ne  pas  le  voir.  ) 
d'aNVILLE,  à  part. 

Il  ne  nie  reste  plus  qu'elle  à  gagner;    voyons  si  j'y 
roussirai!  (  haui.  )  Madame... 

.TULIE,  affeclanl  un  mouvement  de  frayeur. 

Ah  !...  mon  Dieu!  monsieur,  vous  m'avez  fait  une 
peur  i... 
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d'an  VILLE. 

J(;  suis  bien  malheureux  de  vous  inspirer  un  pareil 
sentiment. 

JULIE. 

C'est  ma  tante,  et  non  pas  vous  que  j'attendais. 

u'anville. 
Votre  tante  s'est  retirée  dans  son  appartement ,  et 
probablement  elle  repose  déjà. 

JULIE. 

Qu'entends-je?  Elle  aussi  m'a  trahie! 

d'anville. 
Elle  vous  aime  presque  autant  que  moi. 

JULIE. 

Ne  me  forcez  pas  à  douter  de  son  cœur. 

d'aNVILLE,  tendrement. 

Ahl  Julie!...  quel  moment  choisissez-vous  pour  me 
l'aire  un  pareil  reproche  ! 

JULIE,  s'adoucissaut. 

Mais...  celui  que  vous  avez  pris  pour  le  mériter. 

d'an  VILLE  ,  avec  feu. 

Non ,  Julie  ,  non  ;  vous  ne  doutez  pas  de  mon  amour  ! 
vous  ne  douiez  pas  de  l'empire  absolu  que  vous  avez 
sur  mon  ame!...  Prévenir,  combler  tous  vos  vœux, 
c'est  le  seul  but,  c'est  le  seul  bonlieur  où  j'aspire, 

JULIE,  émue. 

Je  l'espérais!...  et  mon  cœur  se  promettait  bien  de 
n'être  point  ingrat  ! 


..-ft  1.  AMAN  r  KT  m:  îmaui, 

1)  A^^  ll.l.K,  «ver.  int'nafîcnu'iil. 

l'aiit-il  (|u'un  U'gor  caprice  comproinoLlo  d'aussi 
«louées  ilcstiiicos' 

Il  1,11",   un  piMi  |ii(iii(''f. 

Je  puis  être  e;iprieieuse...  niais  du  moins  je  no  suis 
pas  mjUsU',  tvraniutpie. 

DANNlLI.l. ,  avccbonh'. 

Julie!...  vous  m'avez  semblé  un  peu  légère...  je  vous 
ai  paru  trop  rigoureux...  peut-être  avons-nous  tort 
ruii  et  l'autre...  Un  mot,  un  seul  mot  pourrait  nous 
mettre  tous  les  deux  d'accord. 

JULIE. 

Et...  ce  mot?...  ([uel  est- HP 

d'an  VII, LE. 

Je  vous  pardonne. 

DUO. 

JULIE. 
Qui,  moi!...  moi,  que  je  vous  pardonne!... 
Avez-vous  bien  pu  le  penser? 
d'anville. 

Oui,  Julie,  oui,  l'amour  l'ordonne; 
Obéissons  sans  balancer. 

JULIE,   hésitaril. 
Mais...  est-ce  à  moi  de  commencer? 
d'anville. 

C'est  au  plus  tendre  à  commencer. 

(  très  tendrement.) 
I.a  fierté  ne  peut  trouver  place 
Dans  un  cœur  bien  épris... 
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(à genoux.  ) 
A  vos  genoux,  je  demande  ma  grâce. 
JULIE,  après  un  moment  d'hésitation,  où  l'on  volt  que  la  vanité 
l'emporte  sur  le  sentiment. 
Eh  bien!...  eh  bien!...  retournons  à  Paris. 
d'anville. 

(  Il  se  relève  avec  sang- froid  ,  va  prendre  un  flambeau  et  le  présente  à  la 
comtesse.  ) 
Voici  la  nuit,  madame. 

(  Julie  remet  le  (lambeau  sur  la  table  ,  sans  répondre.  ) 
Je  vous  laisse. 
Votre  appartement  est  ici. 

(  Il  l'indique.  ) 

JULIE. 
Je  reste  dans  celui-ci. 

u'anville. 
Eh  bien  !  soyez-y  la  maîtresse. 
C'est  trop  affliger  vos  regards; 
Mes  chevaux  sont  prêts...  et  je  pars. 
JULIE ,    prenant  le  bougeeir,  avec  un  dépit  déguisé. 
Ce  parti  charme  mon  ame, 
Et  j'y  souscris  de  bon  cœur. 

ENSEMBLE. 

JULIE. 
Ce  parti  charme  mon  ame, 
Et  j'y  souscris  de  bon  cœur... 
Adieu,  monsieur! 

d'aNMLLE,  à  part. 
Du  dépit  secret  de  son  ame 
Elle  ne  peut  cacher  l'aigreur... 
Adieu,  madame  ! 


..  ,„  1  '\M  AN  r   Kl    LK   !MAU1, 

I)    V\\  11,1.1  . 
l'iiissc  un  soiiuucil  loii<;  et  ])aisibl(* 
Vous  offrir  son  calme  cncli.nilfur! 
Aprt-s  lin  jour  aussi  |)<''iiiblc, 
Du  repos  ^'oùte/  la  douceur 

rui  ii:. 
Oui,  je  vais  d'un  sommeil  ])aisil)le 
Goûter  le  repos  cncliantcur; 
Après  un  jour  aussi  ])énible, 
Le  sounueil  est  une  faveur. 

ENSEMBLE. 

JULIE. 
Ce  parti  charme  mon  amc, 
Et  j'y  souscris  de  bon  cœur. 
Bonsoir,  monsieur! 

d'an  VILLE,  à  part. 
Du  dépit  secret  de  son  ame 
Elle  ne  peut  cacher  l'aigreur... 
Bonsoir,  madame! 
(  Le  colonel  sort  à  gauclie  ,  el  Julie  va  pour  rentrer  dans  son  appartiinent 
I)ui?  revient  sur  ses  pas.  ) 


SCENE  XXI. 

JULIE,  seule. 

Je  suis  ravie  qu'il  m'ait  quittée...  certainement... 
j'en  suis  ravie...  c'est  tout  ce  que  je  voulais  !...  lia  cru 
m'effrayer  par  un  feint  départ...  il  ne  partira  pas... 
il  m'aime  trop  !...  il  m'aime  trop!...  Mais  s'il  m'aime 
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réellement,  pourquoi  donc  l'obliger  à  s  éloigner  de 
moi?  Qu'entcnds-je?...  C'est,  je  crois,  un  bruit  de 
voiture!...  S'il  partait  en  effet!...  s'il  m'abandonnait 
pour  toujours!  Quoi!  pour  une  mise'rable  fête,  pour 
des  amis  frivoles,  j'aurais  sacrifié  l'homme  le  plus 
tendre  et  le  plus  aimable!...  Ah!  courons  avertir  ma 
tante...  mais  non,  je  n'ose...  Si  j'appelais...  (Elle appelle 
et  sonne.  Flore!  Flore!...  Elle  ne  viendra  pas  !,..  Flore  \ 

SCÈNE  XXII. 

JULIE,    FLORE,  entrant  par  la  droite.  ' 

FLORE. 

Eh!  me  voilà  ,  madame. 

JULIE. 

Où  donc  cticz-vous?  je  vous  sonno  depuis  une 
heure. 

flokj:. 

Moi,  madame!  j'étais  dans  le  parc  à  observer  le 
colonel.  Messieurs  Fombelle  et  Darcis  causaient  avec 
lui.  Ils  sont  maintenant  les  meilleurs  amis  du  monde. 
Bientôt  après ,  le  colonel  est  monté  en  voiture. 

JULIE. 

11  est  parti  ! 

(  D'Anville  paraît  dans  le  fond  à  gauche.  ) 
FLOHE. 

Grâce  au  ciel!...  et  à  trois  bons  chevaux;  il  estd(?jà 
bien  loin, 

(  nie  regarde  d'An  ville.  ) 
II.  iG 
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JILH-, 

MallitHirciisr  !...  cl  vous  ne  T-ivc/.  ji.is  relcim  ! 

I\T;i  loi!  in;ul;mi(',  (•coulez  donc;  si  vous  u'y  avcz 
pas  ri'ussi...  .l'en  avais  (jucKpio  envie;  mais  sacliaiit 
combien  vous  le  (K'tesliez  (avec  affctt.iiion.  )  à  juste  titre, 
et  combien  vous  seriez  contente  d'ctro  cniin  la  niaî- 
ti'esse  au  Ic^gis... 

jrLii;. 

Ail!  cjue  tlis-iu?  je  suis  au  désespoir  de  Tavoir  of- 
fensif :  je  l'adore,  et  dût-il  me  retenir  seule  ici,  loin 
du  monde  et  de  tousses  plaisii'S,  je  consentirais  à  tout; 
je  ne  saurais  me  résoudre  à  cesser  de  le  voir. 

(  D'Anvillc  disparaît.  ) 
FLORE. 

Oh  !  pour  le  coup ,  me  voilà  mariée  ! 

JULIK. 

Mais,  allez  donc  vite,  mademoiselle,  avertissez  ma 
tante,  et  courons  après  lui. 

FLORE. 

Vous  n'irez  pas  bien  loin. 
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SCÈNE  XXIII. 

(  Ici  les  trois  portes  du  fond  du  salon  s'ouvrent.  La  musique  se  fait  enten- 
dre. Des  lustres  descendent  d'en-haut.  On  voit  tous  les  apprêts  d'une 
fête  champêtre.  Une  nombreuse  compagnie  entre  ,  conduite  par  Darcis 
et  Fombelle  ,  et  reste  dans  le  fond.) 

FOMBELLE,  DARCIS,  LA  BARONNE,  JULIE, 
D'AN  VILLE,  FLORE,  GERMAIN. 

FINAL. 

.TULIE. 
Que  vois-je!...  mon  mari! 

(  Elle  veut  se  jeter  à  ses  pieds.  ) 

d'aNVILLE,  l'arrêtant. 
Non,  non,  non,  non  ;  c'est  dans  mes  bi-as 
Que  je  recevrai  ma  Julie. 
Heureux  cent  fois  si  mou  amie 
Elle-même  ne  m'en  veut  pas! 
Je  viens  en  force,  aji  moins,  solliciter  ma  grâce. 
(  Il  montre  la  baronne  et  tous  les  gens  de  la  noce.  ) 

.TCLIE. 
Ma  tante  !  que  je  vous  embrasse  ! 
LA  EARONNK. 
Il  m'a  dès  le  souper,  mise  dans  le  complot. 

FLORE. 
El  moi,  pour  me  séduire,  11  ne  m'a  dit  qu'un  mot: 
Qu'il  vous  rendrait  heureuse, 

.TULIE,  tendrement. 

Il  lient  déjà  parole. 

/ 


a44  i.A>iA?<T  i:t  li;  waiu, 

1  n:\iiii  I. ri . 
Dans  le  parc,  h  loisir,  avec  mon  cher  Daicis 
J'ui  liisposC  la  fVtc. 

D.VUCIS. 
,  Kl  repaisc  mon  i»Me. 

(  11  fait  un  cnliCLhal.  )  ] 

|)'an\  iiii;. 
Vos  amis  et  le»  miens  y  sont  tous  rcunis. 
irriK. 

Eh  quoi!  vous  m'aimic/.  tant! 

D'AtVVII.LR. 

En  scricz-vous  surprise  ? 
tttlif:. 

Ah  !  d'un  si  noble  époux  , 
La  femme  ne  peut  être  (et  cet  aveu  m'est  doux) 
Ni  trop  tendre...  ni  trop  soumise. 

•>  DARCIS. 

Madame  la  baronne,  avec  vous,  s'il  vous  plaît, 
Je  veux  ouvrir  le  bal. 

LA  r.A.RONNE. 
Moi! 
DARCIS. 

Par  un  menuet. 
FOMBELLE. 
Allons,  suivez-moi  tous,  et  qu'avec  moi  l'on  chante  : 

Heureuse  la  femme  charmante. 
Qui,  dans  le  tendre  époux  que  son  cœur  a  choisi, 
Ne  saurait  distinguer  l'amant  et  le  mari  ! 


ACTE  II,  SCÈNE  XXIII.  a45 

CHOEUR  GÉNÉRAL. 

mon 
Non,  dans  le  tendre  époux  (\ue  ton    cœur  a  clioisi, 

son 
Je  ne  distingue  plus 

Ne  distingue  jamais       l'amant  et  le  mari. 
On  ne  distingue  point 


IIN  nE  L  AMANT  ET  LK  MARI 


I 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 


DISCOURS. 


ELOGE  DE  M.  SUARD 

DISCOURS  DE  RÉCEPTION 


PRONONCE  DANS  lA  SEANCE    Pl'BLIQWE    DE    L  ACADEMIE  FRANÇAISE, 
LE   30  NOVEMBRE    1817. 


Messieurs, 

11  est  pour  les  auteurs  dramatiques  un  tribunal 
impatient,  fontasque,  orageux,  dont  le  hasard  ou 
le  caprice  semble  quelquefois  dicter  les  arrêts  ;  tri- 
bunal redouté  de  ceux  même  qu'il  a  le  plus  souvent 
traités  avec  faveur. 

Mais  làdu  moins  quelques  consolations  s'offrent 
à  l'amour-propre  des  vaincus;  ils  peuvent  accuser 
de  leur  défaite,  tantôt  la  cabale  de  l'envie,  tantôt 
le  défaut  de  mémoire  ou  de  talent  des  acteurs,  tan- 
tôt la  précipitation  et  la  légèreté  de  leurs  juges. 
Ils  peuvent  enfin  en  appeler 

«  Du  parterre  en  turaulte  au  parterre  attentif.  » 

Il  n'en  est  pas  de  même,  messieurs,  de  l'homme 
de  lettres  ({ui  parait  devant  vous;  il  a  pour  audi- 


loirr  cl  |>(.iii  |uu(^  l*iul  (tMiuc  la  nation  .t  ilc  jtius 
ichirc,  (le  |>lii^  |)nli,  mais  aussi  de  |)lns  juslcmcul 
ililVuilc.  Sans  aiilic  apjxii  <|iic  \(»lrc  inipassihh" 
<t|uilc,  il  jdaitlc  liii-inômc  sa  (anse  à  Ci'llc  cinii 
soiiMi  aiiu-  cl  sans  appel.  Il  ua  (M>iiil  à  icdoulcr 
il  aricis  J)ru>aiils  ou  [mssioiiiu's  ;  mais  il  j)C'iil 
traiiulic  cet  accuoil  IVoid  cl  silencieux,  plus  déeou- 
iai,'eant  eenl  lois  (jue  les  impi'obalioiis  linnul- 
lueuses. 

Ce  n'est  dont  pas  sans  raison,  messieurs,  (pie 
j'epi'ouve  aujouicrimi  plus  de  tiouhle  et  d'end)ar- 
ras  que  je  n'en  ai  jamais  ressenti  dans  les  diverses 
épreuves  de  la  cairièrc  du  tliéâlre. 

Toutefois,  si  je  dois  être  intimidé  et  par  le  carac- 
tère grave  de  mes  juges  et  par  le  sentiment  de  ma 
faiblesse,  condjien  ne  doit  pas  me  rassuier  le  pre- 
mier et  inappréciable  gage  de  bienveillance  que 
vous  m'avez  donné  en  daignant  m'admettre  parmi 
vous  !  Ne  dois-je  pas  surtout  espérer  (juelque  in- 
dulgence, en  faveur  du  sujet  dont  j'ai  à  vous  entre- 
tenir? IN 'ai-je  pas  lieu  de  me  flatter,  messieurs, 
qu'un  peu  de  cet  intérêt ,  qui  s'attache  à  la  mé- 
moire de  l'Académicien  si  regrettable  auquel  je 
succède,  rejaillira  sur  son  éloge;  que  du  moins  l'a- 
mitié  qui  vous  unissait  à  lui  vous  rendra  moins 
difficiles  envers  son  panégyriste;  (jue  vos  esprits 
ne  s'armeront  point  contre  les  émotions  de  vos 
cœurs,  et  que,  trompés,  pour  ainsi  dire,  par  le  plai- 
sir d'entejidre  louer  M.  Suard ,  vous  n'examinerez 
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pas  trop  rigoureusement  le  mérite  de  la  louange? 

L'homme  et  l'écrivain,  tout  est  recommandable 
dans  M.  Suard.  C'est  l'homme  surtout  que  je  vais 
cherchera  peindre;  ce  sont  ces  qualités  privées, 
ces  vertus  sociales,  ce  respect  pour  l'opinion  qui 
produit  l'habitude  de  bien  vivre,  ces  égards  pour 
les  autres  qui  en  commandent  pour  soi,  cette  poli- 
tesse qui  n'est  point  une  fausseté  convenue,  mais 
une  bienveillance  qui  aime  à  se  répandre  ;  cette 
délicatesse  de  penchants  et  de  goûts,  ce  choix  sé- 
vère dans  les  liaisons,  cette  dignité  modeste  qui  ne 
s'élève  jamais  trop,  qui  ne  s'abaisse  jamais;  cette 
modération  constante  dans  ses  actions  et  dans 
ses  discours;  enfin  tous  ces  éléments  de  con- 
sidération que  M.  Suard  réunissait  à  un  si  haut 
degré.  Heureux  si  ce  portrait  est  trouvé  fidèle  par 
vous,  messieurs,  qui  en  avez  connu  et  chéri  l'ori- 
ginal ,  et  s'il  peut  donner  aux  jeunes  gens  qui  ne 
l'ont  pas  connu  quelque  désir  de  l'imiter,  et  de 
ionder,  comme  M.  Suard,  leur  ré|)Ulation  lilléiaiie 
sur  la  considération  personnelle! 

M.  Suard  débuta  dans  le  monde  par  une  action 
qui  promettait  un  galant  liomme.  INé  en  1732  à 
Besançon,  ville  d'université  et  ville  de  guerre,  il  \ 
prit  à  la  fois,  dès  son  enfance,  le  goût  des  lettres  el 
le  goût  des  armes.  Les  duels  alors  étaient  fort  à  la 
mode ,  et  la  sévérité  excessive  des  lois  n'avait  fait 
qu'augmenter  la  violence  du  préjugé.  VainemenI 
on  avait  défendu  le  porl  d'arjne  auv  éludiants  ;  des 


Min 
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«(lUMcllcs  S  CliNMiciil  ri('(|iic'miM('nl  ciil  ic  eux  <•!  les 
idliricr >  (le  la  garnison,  siii-  l'iinpnrlaiilc  (|ii(\sli(m 
de  savoir  IccjmcI  prcndiait  on  céderait  le  liaul  du 
|)a\é.  Dans  ces  (jiicrelles,  «jui,  pour  la  pliipait ,  s<' 
vidaient  à  la  eliule  du  jour  ,  jilusiewis  ol'lieiers 
avaient  été  blessés.  M.  Suard  lut  aj)j)clé  un  soir, 
comme  témoin,  à  l'un  de  ces  coud)als  ,  par  un  de 
ses  amis  (jui  avait  reçu  d'un  ollicier  un  allVont  san- 
glant. L'étudiant  eut  le  malheur  d'être  trop  ven 
Une  j)atrouillo  passait  non  loin  de  là  ;  clja( 
chercliant  à  r<'viter  prit  la  fuite  :  M.  Suard  seul 
fut  arrêté  et  conduit  en  prison.  Sur  son  relus  de 
dénoncer  celui  (pii  avait  tué  l'ofïicier,  on  le  crut 
l'auteur  de  sa  mort,  et  on  lui  mit  les  fers  aux  pieds. 
«  r  en  a-t-il  aussi  pour  les  mains Pn  demanda-t-il 
avec  sang-froid.  Son  silence  constant,  sa  nohle  ré- 
signation lui  rendirent  le  parlement  de  Besançon 
favorable;  mais  le  gouverneur  voulant  ,  par  un 
grand  exemple,  mettre  un  terme  aux  duels  qui 
menaçaient  d'affaiblir  la  garnison,  peignit  le  délit 
et  l'accusé  avec  les  couleurs  les  plus  noires  et 
réussit  à  faire  exiler  et  emprisonner  M.  Suard  aux 
îles  Sain  te -Marguerite.  On  fit  auparavant  de  nou- 
veaux eftbrts  pour  lui  arracher  le  nom  du  coupa- 
ble; il  persista  à  le  taire,  et  se  laissa,  sans  nun- 
mure,  enlever  à  sa  ville  natale,  à  ses  amis  et  à  sa 
famille.  M.  Suard  avait  alors  dix-huit  ans. 

Rendu  à  la  liberté  au  bout  de  treize  mois,  il  prit 
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bientôt  après  la  résolution  de  venir  à  Paris,  pour 
y  cultiver  paisiblement  les  lettres. 

Que  déjeunes  gens  à  sa  place  auraient  tiré  parti 
des  causes  et  des  circonstances  de  sa  captivité, 
et  s'en  seraient  fait,  dans  ce  siècle  frondeur,  un 
moyen  de  fortune  !  Combien  d'bommes  ,  d'un 
talent  et  d'un  esprit  fort  ordinaires,  s'étaient  mer- 
veilleusement trouvés  de  la  Bastille!  Combien  d'au- 
tres l'avaient  recbercliée  vainement!  M.  Suaid, 
qui  l'avait  trouvée  sans  la  cberclier,  ne  s'en  vanta 
jamais,  ne  s'en  plaignit  jamais;  et  long-temps, 
cette  aventure,  qui  lui  aurait  donné  une  célébrité 
précoce,  qui  l'aurait  fait  accueillir  et  caresser  dans 
un  grand  nombre  de  sociétés  comme  une  victime 
du  pouvoir  arbitraire,  resta  ignorée  de  ses  meil- 
leurs amis. 

Cependant  son  peu  de  fortune  lui  faisait  sou- 
haiter un  emploi.  Marmontel  lui  en  avait  trouvé 
un  qui  lui  aurait  laissé  beaucoup  de  loisir;  M.  Suard 
apprit  qu'il  était  désiré  par  un  de  ses  amis  ;  il  le 
refusa  pour  le  lui  faire  obtenir. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  M.  Suard  connut 
l'abbé  Arnaud  ,  cet  honmie  dont  le  cœur  était  si 
chaud,  la  tête  si  vive,  l'esprit  si  pénétrant;  amant 
éclairé  et  passionné  des  lettres  et  des  arts ,  mais 
leur  préférant  encore  le  tourbillon  du  monde  et 
les  petits  soupers;  dissipant,  prodiguant,  pour  ainsi 
dire,  une  vie  qu'il  aurait  pu  rendie  utile  et  peut- 
être  même  illustre;  d'une  imagination  brillante  et 
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rccoiidc,  (I  (iiic  |);»rrss(^  sans  ('^alc;  (InrmnnI  Icjoni' 
(>t  s';miiis;uil  I;i  tniil  ;  (Mitn'|)r('ii;mf  loiil,  cl  ne  finis- 
saiil  lien;  l(':;(i'  dans  s(>s  i^oùts,  conslanl  dans  sos 
alVcclions,  ami  solide  cl  sinccic,  cl,  |)ai--dcsstis  loni, 
lioiinno  ainial)lc. 

M.  Snaid  cl  l'aMx'  Viiiaiid  s'aitnci-ctil  loni  d'a- 
bni'd  cl  leur  allaclicnicnl  n'('[)i(»u\a  jamais  aiicinic 
allcralion.  Ils  logèrent  \  ingt-(  iiuj  ans  sons  In  même 
loil  ;  ils  mirent  en  rommnn  lenr  honrsc  et  Icnr 
espiil.  Le  m('iiai:;e  ne  fnl  |)as  lienrenx  en  dc'hniani; 
\c.Journal  flrangrr^  qu'ils  enlicpiiront  cnsend)Ie, 
fui  estimé;  mais  il  eut  peu  de  vogue.  Il  n'était  que 
spirituel  et  raisonnable. 

Heureusement,  il  existait  alors  un  ministre  ami 
des  lettres  et  même  ami  des  gens  de  lettres.  Nos 
deux  journalistes  furent  chargéspar  lui  delà  rédac- 
tion de  la  Gazette  de  France^  gazette  ofTicielle,  qui 
ne  se  permettait  pas  d'être  amusante,  mais  qui  n'en 
avait  pas  moins  un  grand  nombre  d'abonnés.  Dix 
mille  francs  de  traitement  furent  donnés  à  cbacun 
des  rédacteurs.  Les  voilà  dans  l'opulence.  Maisjhélas! 
tout  cela  venait  d'un  ministre,  tout  cela  disparut 
avec  lui.  MM.  Suard  et  Arnaud  rentrèrent  philoso- 
phiquement dans  leur  première  médiocrité,  et  con- 
tinuèrent lenr  Journal  Etranger  sous  le  titre  de 
Gazette  littéraire  de  l'Europe.  Celle-ci  ne  vécut, 
comme  l'autre,  que  deux  années,  grâce  à  la  paresse 
de  l'un  des  rédacteurs ,  et  peut-être  de  tous  les 
deux. 
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Toutefois,  quelques  articles  de  M.  Suard  avaient 

suffi  pour  le  faire  connaître  avantageusement  de 

tout  ce  qui   se  mêlait  dans  le  monde  de  cultiver 

les  lettres  ou  de  les  protéger. 

Toutes  les  sociétés  lui  furent  ouvertes;  il  fut 
aimé ,  considéré  dans  toutes.  La  première  où  on 
l'accueillit  fut  celle  de  madame  Geoffrin.  «  Savez- 
«  vous,  disait  madame  de  Tencin  ,  déjà  vieille,  ce 
«  que  madame  Geoffrin  vient  faire  cliez  moi?  Elle 
«  vient  voir  ce  qu'elle  pourra  recueillir  de  mon  in- 
«  ventaire.  »  Elle  en  recueillit,  en  effet,  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  précieux;  et  la  colonie  de  beaux-es- 
prits et  d'artistes  célèbres,  qui  déjà  s'était  éta- 
blie chez  elle,  s'enrichit  de  toute  la  société  de  ma- 
dame de  Tencin.  C'était  le  rendez- vous  des  lettres 
et  des  arts.  Madame  Geoffrin  n'avait  qu'une  très 
légère  teinture  des  unes  et  des  autres;  mais  l'usage 
qu'elle  avait  du  monde,  sa  politesse  attentive,  pré- 
venante, ingénieuse,  son  savoir-vivre  qui  était  sa 
science  suprême;  cette  amitié  agissante,  inquiète, 
opiniâtre,  qui  lui  faisait  souvent  gronder  ses  amis 
comme  une  mère  gronde  ses  enfants;  enfin  cette 
habitude  de  bienfaisance,  qui  fut  la  passion  de 
toute  sa  vie,  tout  cela  rendait  sa  société  agréable  et 
chère. 

Mais  quel  charme  M.  Suard  trouva  surtout  dans 
l'amitié  de  cette  autre  femme  extraordinaire  dont 
une  indiscrétion  que  je  n'ose  qualifier  a  révélé  à 
la  postérité  les  faiblesses  et  le  prodigieux  talent!  de 


octtc  Icinmc  «pii,  sans  iiaissaiUM-,  sans  Inrtnuo, 
sans  lu'ault'-,  par  le  seul  alliail  <I«*  son  cspril,  par  la 
("lialciir  <lo  son  anio,  claif  jtarvoMUc  à  rassoiiihUM- 
lnn>  les  jours  dans  sou  jxtit  salon,  <i  à  y  rclcnir 
il»  licitustMnciil  ,  pcinJant  (jnalK-  Ikuims  «iitirics, 
l<>s  (l'AloMilxM  t  ,  les  rliomas,  les  liir^ol ,  les  Alar- 
nioiitcl,  les  Billion  et  les  Ddillc!  «  (Jui  ne  l'a  |)as 
«eonnue,  disait  souvent  Al.Suard,  ne  saurait  se 
«  fornie-r  une  idre  de  inadenioiselie  de  Lesj)inassc; 
((  ipii  a  pu  la  eonnailie  ne  roiiMii  la  jamais.  » 

Que  sont  deveiuies  ces  rrunions  si  fa\oral)les 
au\  progrès  du  t;oùl  et  du  lauj^aj^e,  où  ivf^nail  la  li- 
berté, mais  où  j)i(si(laie!it  les  bienséances,  où  la 
raison  donnait  en  riant  la  main  à  l'imaj^inalion , 
où  la  science  venait  sacrifier  aux  grâces!  Ouest  de- 
venu cet  art  dv.  régler  la  conversation  sans  la  re- 
froidir,  de  l'animer  sans  y  jeter  la  confusion,  de 
faire  valoir  et  de  mettre  en  jeu  l'esprit  particulier 
de  chacun;  de  parler,  non  pas  à  son  tour,  mais  l'un 
après  l'autre;  de  parler  modérément,  et  surtout 
d'écouter?  C'est  un  secret  pres(|ue  oublié!  Nous 
ne  conversons  plus  aujourd'hui,  nous  discutons, 
et  nos  discussions  dégénèrent  quelquefois  (;n  dis- 
putes. La  révolution  a  passionné'  le  langage  et 
centuplé  la  vivacité  française  ;  la  douce  causerie 
n'est  plus  guère  connue  que  dans  quelques  mai- 
sons privilégiées.  On  se  parle  ,  mais  on  ne  se  ré- 
pond plus;  on  ne  répond  qu'à  soi-même,  on  pour- 
suit  son  idée,  sans  s'inipiiéter  de  la    réplique;  on 
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s'échauffe,  on  crie  tous  à  la  fois;  et  la  conversation 
ressemble  souvent,  à  l'harmonie  près,  à  un  finale 
d'opéra.  Mais  j'oubliais,  messieurs,  que  celle  partie 
de  nos  travers  a  déjà  élé  peinte,  avec  une  fidélité 
maligne,  par  l'élégant  écrivain  qui  préside  cette 
assemblée  *,  dans  un  ouvrage  que  vous  connaissez 
tous;  ouvrage  où  vous  avez  cru  retrouver,  sous  le 
mas(|ue  et  les  hal)ils  du  chinois  Kang-hi,  la  viva- 
cité et  les  saillies  pi((uantes  du  Persan  Usbeck. 

M.  Suard  send)lail  né  pour  la  société  que  nous 
regrettons.  Il  y  avait  porté ,  dès  son  début ,  ce  que 
d'autres  n'y  acquièrent  que  i)ar  un  long  usage.  La 
politesse  de  ses  manières,  Tuibanité  de  son  langage 
étaient  chez  lui  inie  inspiration  du  goût  ;  elles 
s'étaient  seulement  perfectionnées  dans  la  bonne 
compagnie  et  surtout  par  le  commerce  des  fem- 
mes. L'homme  de  lettres  (|ui  s'est  formé  à  cette 
école  se  reconnaît  d'abord  à  l'aménité  de  ses 
mœurs,  à  l'agrément  de  son  style  et  de  sa  conver- 
sation, et  surtout  à  ce  bon  ton  (pii  n'est  autre  chose 
que  le  bon  goût  appliqué  au  langage  et  aux  habi- 
tudes de  la  société. 

J'entends  queUpiefois  regretter  que  M.  Suard, 
([ui  semble  avoir  voulu  partager  sa  vie  entre  le 
commerce  du  monde  et  celui  des  lettres,  ait  trop 
sacrifié  l'un  à  l'autre ,  et  que  son  goût  pour  la  se* 
ciété  ait  trop  dérobé  de  temps  à  ses  travaux  litté- 

(1)   M.  Ip  duc  de  Lévis. 

II.  \T 


-^s  I  i.oci: 

r;iir('s.  M;li^  ce  ic^icl  (inOii  (Api  iiiic  Miiiomcrimi , 
(|iii  (It  nous,  nl(•^si(■lll•^,  Ti  l'il  »\|iriiuc,  (|iii  de  nous 
1(111  ([(lonvc,  tant  (|iic  nous  .i\  ons  pn  jonir  de  la 
conv  (  isalion  dv  "M.  Siiard,  de  ((Ile  conNcisalion  si 
nalurcllc  cl  si  \aii('(',  si  riclic  en  sonxcniis,  si  !('•- 
condc  en  liails  liciirciix,  en  aMcfdolcs  ciiiiouscs , 
en  iccils  |H(jiiants  anuMK's  sans  criorls;  de  cv\[c 
i(>n\('i'salion  (|iii  sa\ail  incndrc  Ions  les  Ions  cl  se 
|»lici- à  Ions  les  ^oTils.'  l'om-  moi,  j'avonc  (|n'on 
ccoiilanl  "M.  Snard,  je  n\n  jamais  sonj^é  (pTil  fut 
|)ossil)lc  de  lions cr  encore  plus  de  plaisir  cl  de 
piofit  à  le  lire.  J'allais  même  justju'à  penser  qu'il 
lallail  pies(jue  hd  savoir  gré  de  la  préférence  qu'il 
axait  donnée  h  la  société  sur  le  travail,  puisqu'elle 
lui  avait  permis  de  porter  et  de  répandre  dans  le 
monde  toutes  les  traditions  du  goût  et  de  la  litté- 
rature, dont  il  était,  si  j'ose  parler  ainsi,  le  ré- 
pertoire vivant,  et  de  devenir,  pour  le  dix-neu- 
vième siècle,  un  modèle  du  bon  ton  et  de  l'élé- 
gante urbanité  des  deux  siècles  précédents. 

La  politesse  de  M.  Suard  lui  fit  beaucoup  d'amis 
et  les  lui  conserva  long-tenq^s;  elle  n'était  cepen- 
dant ni  recbercbée,  ni  scrvile.  Ce  n'était  pas  non 
plus  cette  politesse  nonchalante  qui  dit  oui  à  tout 
le  monde  et  ne  conteste  rien  ;  cette  facilité  de  ca- 
ractère et  d'opinion  ,  si  commune  aux  gens  qui 
n'ont  ni  opinion  ,  ni  caractère  ;  c'était  une  habi- 
tude raisonnée  de  concessions  faites  aux  lois  de  la 
société  ou  aux  bienséances  de  la  bonne  compagnie. 
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Par  égard  pour  l'âge,  pour  le  sexe,  pour  la  supé- 
riorité du  rang  et  du  génie,  M.  Suard  savait  se  taire 
quelquefois  devant  ro})ini()n  d'autrui;  mais  il  gar- 
dait la  sienne.  Plusieurs  de  ses  amis,  et  même  de 
ses  protecteurs,  joignaient  à  de  grandes  vertus  de 
malheureux  travers  d'imagination;  M.  Suard  aima 
leur  personne;  mais,  loin  d'approuver  leurs  erreurs, 
il  combattit  souvent  le  danger  de  leurs  doctrines 
de  toute  la  logi([ue  de  la  raison  ou  du  sentiment. 

(]'est,  messieurs ,  cette  droiture  de  cœur  et  de 
jugement,  mêlée  à  tant  de  souplesse  et  de  flexibi- 
lité dans  l'esprit,  qui  le  faisait  aimer  et  rechercher 
des  hommes  les  plus  considérables  de  ce  siècle 
brillant. 

Parmi  ceux  (jui  l'affectionnèrent  le  plus,  nous 
devons  désigner  Buffon;  ce  fut,  en  effet,  d'après  le 
conseil  de  BuO'on,  que  M.  l*anckouke  donna  sa 
sœur  en  mariage  à  M,  Suard;  sa  sœur,  aussi  dis- 
tinguée par  les  grâces  de  sa  personne,  que  par  les 
charmes  de  son  esprit,  à  qui  la  littérature  doit  plu- 
sieurs écrits  pleins  de  vues  fines,  de  pensées  déli- 
cates ,  et  à  qui  M.  Suard  dut,  pendant  cinquante 
ans,  le  bonheur  et  Fagrémcnt  de  sa  vie. 

Dans  les  diverses  réunions  dont  j'ai  parlé, 
M.  Suard  s'était  lié  avec  plusieurs  étrangers  célèbres  ; 
de  ce  nombre  étaient  David  Hume  et  Horace  Wal- 
pole.  H  voulut,  à  son  lour,  leur  rendie  visite. 

Un  simple  pasteur  d'un  village  d'Ecosse ,  un 
homme  qui  avait  constamment  vécu  dans  la  re- 


Ir.iilp,  r\  <|m  ,  < Aciiipl  des  prcjni^cs  (jiic  (loiuic  l;i 
soliludt".  ;i\;iit  •'»iil  U- i;()i'il  (11111  lioMiiiic  <lii  iiioiuic, 
iiti  jciivaiii  |>l(Mii  dCIci^amc  ,  iiii  liistorion  sa^o  cl 
><  ri(li(jii(' ,  indloiid  cl  Imiiiiiciix  ,  le  di^iic  liNal  (\r 
llimic.  >"il  n  (Si  [)as  sii|>('iiciii'  à  lui,  Kolx'ilsoii 
cnliii,  dcjà  ccichrc  dans  loiilc  T  \ni;i(;lcrrc  |>ar  son 
liisl(>ir(>  d'I'xossc ,  s'occupait  en  ce  nionieni  <lc 
son  liisloire  de  (  .liai  les-(Juinl .  M.  Siiard  lui  de- 
manda cl  ol)linl  facilcnicnl  de  lui  la  favciii'  de  lia- 
dnir(^  \c  j)icniicr  cet  ouMaj^c  en  (raneais. 

l/enlreprisc  clail  dilïieile.  Kolx'ilson  ne  s'élève 
pas,  il  est  viai,  à  celte  ('lo(pience  pillorcs(|ne  et 
passionn'^e  qui  donne  aux  liisloiiens  de  ranliqiiitc 
une  physionomie  inimitable;  le  génie  qui  anime 
son  ouvrage  n'est  pas  répandu  dans  le  style  ;  il  est 
tout  entier  dans  la  grandeur  des  vues  principales. 
Pour  le  traduire,  il  suffisait  de  conserver  ses  pen- 
sées. Un  homme  de  goût,  un  esprit  juste  et  délicat 
pouvait  espérer  que  les  beau  tés  de  l'histoire  de  (Char- 
les-Quint, beautés  élevées,  mais  accessibles,  cpii 
ne  sont  point  séparées  de  nous  par  l'insurmontable 
différence  des  idiomes  et  des  mœurs,  ou  par  un  ca- 
ractère marquant  d'originalité,  pourraient  se  com- 
nuinicpier  d'une  langue  à  l'autre.  Mais  qui  se  serait 
flatté  d'apporter  à  ce  travail  une  réunion  plus  heu- 
reuse des  qualités  qu'il  exige  ?  M.  Suard  y  joignit 
cette  facilité  élégante ,  ce  tour  libre  et  naturel, 
cette  franche  allure  de  diction  ([ui  semble  inter- 
dite aux  traducteurs.  Aussi  sa  traduction  fut-elle 
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lionoi'ée  des  plus  illustres  suffrages,  soit  nationaux, 
soit  étrangers  ;  elle  reçut  l'approbation  de  Hume, 
de  Walpole ,  de  Gibbon  ,  et ,  la  plus  glorieuse  de 
toutes,  celle  de  Roberlson  lui  même. 

L'éclatant  succès  de  Ihisloire  de  Cbarles-Quint 
mit  à  la  mode  les  traductions  de  l'anglais ,  et  , 
comme  cela  ne  manque  jamais  d'arriver,  la  mode 
en  fut  poussée  jusqu'à  la  fureur  et  se  soutint  jus- 
qu'à ce  qu'une  autre  nianie  vint  occuper  la  mobile 
imagination  des  Parisiens. 

Ce  fut  en  effet  à  cette  époque  que  commença 
cette  guerre  si  puérile  dans  son  objet,  si  étonnante 
par  sa  durée,  cette  guerre  de  musique,  image  gro- 
tesque, mais  fidèle,  des  tristes  divisions  politi(jues 
i[m  nous  ont  agités  depuis. 

Deux  partis  s'étaient  formés  :  le  nom  de  Gluck  , 
le  nom  de  Piccini,  étaient  les  cris  de  ralliement. 
Le  noble  et  le  bourgeois,  le  militaire  et  l'iiounne 
dérobe,  l'artiste  et  l'artisan,  tout  s'en  mêle,  tout 
s'arme,  tout  marcbe  au  combat.  La  discorde  s'em- 
pare de  tous  les  esprits  ;  elle  éclate  dans  tous  les 
tbéàtres,  dans  les  foyers,  dans  les  promenades,  dans 
les  cafés,  et  jusque  dans  nos  académies.  Plus  de 
paix  dans  les  salons  ;  les  dîners,  les  soupers  même^ 
les  soupers  si  propices  aux  réconciliations ,  sont 
abandonnés.  On  ne  demantte  plus  d'une  femme,  si 
elle  est  jolie;  d'un  sot,  s'il  est  riche;  d'un  magistiat, 
s'il  est  honnête  homme;  d'un  médecin,  s'il  sait 
guéiir.  Est-on  Gluckiste  ou  Picciniste?  La  réponse 
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à  celle  (|ii(^lii)ii  siij)|)l('<'  ;i  louiez  !(■>  ;uili<s.  (Mii- 
f(>n(|ii('  «si  (le  noire  (i|>iiii()i)  iiierile  iiolic  estiiiu'; 
(|iiie(imjiie  nCii  i-sl  pas  esl  un  sol  on  (ui  rrijtoii. 
l'oiiil  <le|)aili  niiloveii;  l(>s  nio(l(  rc's  soiil  des  Irai- 
lies. 

I.e  lli('àlr<'  (le  la  mieiic  elail  la  salle  tle  J'()|)<'ra. 
A  la  lele  (les  Pi(  «inisles  on  (listiii<;nail  d'Aleinhert, 
Dideiol  ,  le  elie\alier  <l{>  (!liaslellii\  ,  le  l>aron  de 
Cirimni,  La  Harpe,  l'ahlx'  de  (lanaie  ,  cl  siiiloiil 
Marnioiilel.  le  [toèle,  le  palron  glorieux  cl  iiil'ali- 
gahle  de  l'ieeiiii. 

Les  soldais  de(diiek  aNaienl  j)oiir  appui  l'en- 
tliousiasme  éloijuent  et  eoninuiiiicalif  do  rahhé 
Arnaud  el  l'cspril  adioit  el  insinuant  d'un  autre 
cliauipion  à  cpii  son  i;()ùt  cl  ses  connaissances  en 
nuisi(pi(^  donnaient  l)icn  (juciquc  droit  de  parler 
de  cet  oit,  mais  que  sa  modération,  déjà  connue, 
paraissait  devoir  éloi<,nier  de  toute  discussion  (pii 
pouvait  ressembler  à  des  querelles  et  sortir  des 
bornes  de  la  raison. 

Ce  champion  (il  faut  bien  l'avouerjc'étail  M.  Suard. 
Je  me  bâte  de  dire  que  de  tous  les  généraux 
de  cette  armée  burlesque,  il  fut  le  seul  peut-être 
que  sa  politesse  n'abandonna  jamais.  On  fit  jouer 
desdeux  côtés  une  artillerie  dechansons,d'épigram- 
mes  el  de  pamphlets.  Keseul  écrit  digne  de  survivre 
à  la  circonstance  qui  l'a  fait  naître,  est  de  M.  Suard  ; 
ce  sont  les  Lettres  de  V anonyme  de  Vaugirard , 
peisiflage  plein  d'esprit,  de  finesse  et  de  goût,  où 
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ioiiles  les  iiienséances  élaient  respectées,  où  ia 
ryilleiie,  toujours  piquante,  était  toujours  sans 
amertume;  vrai  modèle  de  plaisanterie  qu'on  lira 

toujours  avec  plaisir pourvu  qu'on  ne  soit  pas 

Picciniste. 

Les  titres  littéraires  de  M.  Suard,  son  esprit  juste 
et  fin,  la  connaissance  parfaite  qu'il  avait  des  diOi- 
cultés  et  des  ressources  tle  notre  langue,  surtout 
de  cette  partie  de  la  langue  née  de  l'usage  de  la 
bonne  compagnie,  et  que  \  augelas  parlait  sûrement 
moins  bien  que  madame  de  Sévigné,  enfin  l'extrême 
amabilité  de  son  caractère,  lui  avaient  ouvert,  dès 
l'année  1772,  les  portes  de  l'Académie.  Il  y  fut 
nommé  le  même  jour  f[ue  l'abbé  Delille;  mais,  ca- 
lomniés l'un  et  l'autre  auprès  du  roi,  leur  nomina- 
tion ne  fut  point  approuvée  et  l'on  procéda  à  une 
autre  élection.  Elle  était  à  peine  terminée  (|ue  le 
roi,  mieux  informé,  leur  permit  de  se  remettre  sur 
les  rangs  à  la  première  occasion.  Cette  occasion  ne 
tarda  point  ;  31.  Delille  fut  nommé  l'année  suivante, 
et  M.  Suard  quelques  mois  après. 

Mais  quelle  accusation  leur  avait  donc  attire  la 
disgrâce  la  plus  sensible  que  puisse  éprouver  un 
liomme  de  lettres? 

Quelquesannéesauparavant,  lecardinal  de  Fleury 
avait  de  même  fermé  l'entrée  de  cette  illustre  com- 
pagnie à  l'abbé  de  la  Bletterie,  auteur  d'une  liadiic- 
tion  de  Tacite;  on  l'accusait  d'être  janséniste,  et 
d'avoir  attesté  les  miracles  du  bienheureux  Pàiis. 


a(M  r;i.()(.  i: 

I.  imai;in;ili(m  des  j)liisi,M;in(ls(nii(Mnis(l('  .MAI.Suard 
et  Dclillc  ne  poiiNanI  i^iinc  Iciii  alh  il)ii<T  pai'cii  ih'- 
lit,  on  les  (IciKiuc  I  i'omiiu'  cik  \(  lopcdislcs,  (|ii()i(|ii(> 
jamais  ni  I  un  ni  I  aiilic  nCnl  ( ci  il  iiiif  seule  Ii<;iie 
|)()iir  TEiK  yelopedie.  (Vélail  une  aecusaliou  (jui, 
jxMU-  èti-e  (l('ià  devenue  un  peu  banale,  n'en  élail 
pas  moins  |)errule  l't  moins  dant^ereusc,  <'ar  <1I<>  les 
sii^nalait  à  iauloiilc  connue  ennemis  de  toute  au- 
toiitc. 

l'jniemi  de  l'aulorltc,  M.  Delille,  ee  «;raiul  poète, 
que  son  caracteie  nail Ct  paeifi(pie,  (pie  la  d()ue(;ur 
(le  s(>s  UKX'urs,  (|ue  la  mollesse,  et,  si  je  puis  iiiYw- 
piiiner  ainsi,  <pie  renf'ance  de  ses  goûts  rendaient 
si  (^'Iraui^er  ct  si  peu  propre  aux  d(ibals.j)olitiques! 
On  dut  c'tre  bien  étonné  dans  Paris  (piand  on  vit 
le  diantre  des  Jardins  transformé  en  sectaire  ! 
C\'tait  classer  le  rossij^nol  parmi  les  oiseaux  de 
proie. 

L'accusation,  sans  être  aussi  ridicule  à  l'égard  de 
M.  Suard,  n'en  était  pas  mieux  fondée;  la  modéra- 
tion de  son  caractère,  la  nature  de  son  esprit  es- 
sentiellement raisonnable,  essentiellement  ami  de 
l'ordre,  la  repoussaient;  la  conduitede  toute  sa  vie 
l'a  réfutée. 

Aous  avons  tous  été  témoins,  messieurs,  de  la 
fidélité  de  M.  Delille  à  la  cause  de  la  monarchie. 
Tous  les  cœurs  ont  retenu,  toutes  les  voix  ont  ré- 
pété les  vers  immortels  où  ce  poète  de  la  h'gitimité 
a  consacré  les  droits  ct  les  malheurs  de  nos  princes  ; 
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nous  savons  que  ni  les  menaces  des  tyrans  révolu- 
tionnaires, ni  les  séductions  de  leur  cauteleux  héri- 
tier, ne  purent  arracher  jamais 

« ; Un  mot  à  sa  candeur, 

«  Une  ligne  à  sa  plume,  un  détour  à  son  cœur.  >- 

IVIais  M.  Suard  a-t-il  été  moins  fidèle  que  lui  aux 
principes  monarchiques?  A-t-il  fait  éclater  en  1789 
les  mauvaises  doctrines  qu'on  lui  supposait  en  1772? 
S'est-il  seulement  souvenu  des  deux  événements 
remarquables  de  sa  vie  où  le  gouvernement  lui  avait 
donné  peut-étrequelque  droit  deseplaindrePQuand, 
soir  et  matin,  une  foule  de  pamphlétaires  et  de  ga- 
zetiers  se  plaisaient  à  provoquer  l'anarchie  au  nom 
de  la  liberté,  qui,  mieux  et  plus  constamment  que 
31.  Suard,  lutta  contre  eux  dans  ses  écrits?  Qui  dé- 
fendit avec  plus  de  comage  la  cause  de  la  justice? 
C'est  principalement  dans  un  journal  intitulé  les 
Indépendants  que  M.  Suard  consigna  ses  nobles 
protestations. 

Mais  hélas!  la  voix  de  la  raison  commençait  à 
ne  plus  être  entendue;  elle  ne  tarda  pas  à  devenir 
suspecte.  L'Académie  française  elle-même,  l'Acadé- 
mie, qu'on  représentait  vingt  ans  auparavant  comme 
le  foyer  de  l'indépendance,  fut  dénoncée  comme  le 
foyer  de  l'aristocratie;  on  vit,  quel  raffinement  de 
scandale!    on   vit   un    Académicien  *  demander  à 

(  1)  Champlbrt. 


i;t;iiuU  n  IN  la  .suji|uc.ssi(»ii  de  1"  \(;mI(  inic;  en  vaiii 
M,  Suai  (1  |)ril  (IcMjiitiniiKMJl  sa  ilrleiisc,  elle  lui  jk.'U 
(le  joui  s  a|»rrs  ('nvclopprc  dans  la  iii-oscriplioii  oon- 
tiimc,  iiiS(Ms('(',  impie,  dans  la  dcsl  rucl  ion  uiuNcr- 
si'llc  de  nos  lois  ti  de  nos  inslilulions. 

(-('ik's  M.  Suard  n'avail  nul  pcnclianl  pour  le 
i^ouNcnuMucnt  absolu;  M.  Suard  aimait  la  lilx'ilr, 
mais  cH'tlr  libelle  saj^e,  dceente,  bien  ordoniH'e,  (|ui 
a  ses  limites  ainsi  (jue  le  pouvoii',  (jui  est  conloinie 
aux  liabitudes  el  aux  nueurs  nationales;  il  aimait 
la  libelle,  mais  il  détestait  la  lieenee,  inéeoneiliable 
ennemie  de  la  libellé.  L'élutle  approfondie  (ju'il 
avait  faite  des  lois  et  de  la  constitution  de  TAngle- 
terre;  le  goût  (|Li'il  avait  pris  pour  elles,  et  qui  s'é- 
tait fortifié  dans  la  société  des  hommes  d'état  les 
plus  distingués  de  cette  nation,  lui  avaient  fait  sou- 
haiter souvent  que  les  formes  à  la  fois  libres  et 
monarchi(jues  du  gouvernement  anglais  fussent 
adoptées  par  le  nôtie.  Mais  ce  vœu,  qu'il  n'a  d'a- 
bord exprimé  qu'avec  la  réserve  convenable,  ce 
vœu,  qu'il  a  vu  avec  joie  se  réaliser  après  vingt-cinq 
ans,  oh  !  comme  il  l'eût  repoussé  avec  horreur  si  on 
lui  eût  prédit  de  combien  de  malheurs  et  de  crimes 
il  en  faudrait  payer  l'accomplissement!  Une  révo- 
lution! ce  mot  seul  le  faisait  tressaillir.  Son  anti- 
pathie naturelle  pour  toute  espèce  de  désordre 
éclata,  non-seulement  contre  les  actes  de  violence 
et  d'injustice  qui  se  commirent,  mais  encore  contre 
les  folies  tpii  se  mêlèrent  à  ces  atrocités;  car  tel  fut 
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le  caractère  de  notre  révolution;  dans  ce  drame, 
l'horrible  le  disputait  au  ridicule ,  et  pour  l'obser- 
vateur, il  y  aurait  eu  bien  à  rire  s'il  n'y  avait  pas 
eu  si  fort  et  si  longuement  à  pleurer. 

M.Suard  se  déroba  dès  qu'il  le  put,  parla  retraite, 
au  spectacle  de  ces  honteuses  extravagances  ;  dès 
qu'il  le  put  aussi,  il  reparut  sur  la  scène  politique  ; 
il  reprit  cette  [)lume  courageuse,  consacrée  au  sou- 
tien de  l'équité,  de  la  raison  et  du  goiit,  et  mérita 
d'honorables  persécutions.  Poursuivi  en  vendé- 
miaire, proscrit  en  fructidor,  il  fut  forcé  de  quitter 
la  France  pour  avoir  souhaité  d'y  voir  rappeler 
tous  les  Français.  Il  y  revint  librement  sous  le  gou- 
vernement consulaiic,  croyant  pouvoir  y  professer 
ses  opinions  politiques  ;  mais  le  despotisme  naissant 
ne  pouvait  s'en  accommoder,  N'osant  pas  persécuter 
M.  Suard,  on  chercha  d'abord  à  le  gagner;  on  le 
distingua,  on  le  caressa.  Les  caresses,  les  menaces 
ne  pouvaient  rien  sur  lui;  il  avait  deviné  ï homme 
dans  une  première  entrevue,  et  voici  à  quelle  oc- 
casion. 

Cet  homme  n'aimait  pas  Tacite ,  et  il  avait  bien 
ses  raisons  pour  cela  ;  la  réputation  de  cet  histo- 
rien l'importunait;  c'était  un  des  souverains  qu'il 
avait  le  plus  à  cœur  de  détrôner.  «Votre  Tacite, 
«dit-il  un  jour  à  M.  Suard,  n'est  qu'un  déclama- 
«teur,  un  imposteur,  qui  a  calomnié  Néron;  car 
«  enfin,  Néron  fut  regretté  du  peuple.  Quel  malheur 
«  pour  les  princes  qu'il  y  ait  de  tels  historiens!  »  — 


<■  (Ida  |)(Ul  (Ire,  K  |>ll(|iia  M.  Sii.iid  ;  mais  (|ii('l 
>.  iiiallicm  i>oui  1rs  |Kii|)l('s,  s'il  n'y  a\ail  de  Icis 
('  liisl(>ii(Mis    pour   iclfiiir  cl    cniaycr    les    mau\ais 

upiilUVs'    .. 

i'Iiis  on  connaissait  l'indciicndancc  d'cspiil  <•! 
de  laraclcic  (K"  M.  Siiard,  pins  on  clu'r«'liail  a  la 
Naini  rc;  plus  il  nionlrail  d'opposilioii,  j)lns  on  lai- 
sail  iri'lïoils  pour  le  ranger  sons  le  jonj;.  On  cnl 
dil  (jnc  l'anlorih'  de  son  (îxcniple  dovail  enliaîncr 
(«'(pii  rcsiail  (•ncor('d'esj)rils  indociles.  L'cspt'rancc 
de  le  ii;ai,Miei'  l'ut  poussée,  connue  on  \a  le  voir,  jus- 
qu'à raveuglenient. 

Il  est  dans  la  naluiv  du  c<eur  humain,  et  sans 
doute  aussi  dans  les  desseins  de  la  justice  divine, 
qu'un  homme  qui  a  commis  un  grand  ciinie  ne 
puisse  s'empêcher  d'en  parler,  de  le  révéler  malgré 
lui  à  ceux  (jui  l'ignorent,  ou  de  chercher  à  le  justi- 
fier dans  l'esprit  de  ceux  qui  en  ont  eu  connaissance; 
c'est  une  sorte  de  remords  qui  l'agile,  (|ui  se  mani- 
feste, qui  le  trahit.  Comment  exprimer  autrement 
ce  besoin,  qu'éprouvait  le  meurtrier  du  dernier  re- 
jeton du  grand  Condé,  d'entretenir  ses  confidents 
et  même  des  étrangers  de  cet  exécrable  attentat? 
Après  en  avoir  récompensé  les  exécuteurs,  il  offrit 
des  récompenses  à  ceux  qui  voudraient  en  faire 
l'apologie;  mais  il  ne  trouva  pas  si  facilement  des 
panégyristes  ({ue  des  complices.  A  Dieu  ne  plaise 
que  je  loue  nos  écrivains  d'avoir  repoussé  ses  pro- 
positions! ce  .serait  faire  de  cette  époque  du  siècle 
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une  trop  cruelle  satire  que  de  vanter  comme  un 
acte  de  vertu  ce  qui  ne  fut  que  l'absence  d'une  in- 
signe lâcheté.  Les  expressions  du  refus  de  M.  Suard 
méritent  toutefois  d'être  rapportées,  parce  que,  in- 
dépendamment du  sentiment  d'honneur  qui  les 
dicta,  elles  portent  l'empreinte  de  cette  modération, 
de  ce  courage  calme  qui  ne  l'abandonnaient  ja- 
mais. 

On  lui  avait  écrit  une  lettre  où,  après  quelques 
précautions  oratoires ,  on  lui  disait  :  «  que  l'opinion 
publique  s'égarait  sur  deux  faits  :  la  mort  du  duc 
d'Enghien  et  le  procès  du  général  Moreau;  qu'il 
était  essentiel  de  la  redresse/-  dans  les  journaux,  et 
que  le  chef  du  gouvernement  verrait  avec  plaisir, 
et  même  avec  reconnaissance,  (jue  M.  Suard,  dans 
le  journal  politique  dont  il  était  })ropriétaire  (  et 
c'était  en  effet  la  seule  propriét('  qui  lui  restât), 
aidât  à  ramener  cette  opinion  publique  égarée.  » 

Voici  quekjues  mots  de  la  réponse  de  M.  Suaid, 
fidèlement  transcrits  de  l'original  : 

«J'ai  soixante-treize  ans,  monsieur;  mon  carac- 
«  tère  ne  s'est  pas  plus  assoupli  avec  1  âge  que  mes 
«  membres.  Je  veux  achever  ma  carrière  comme  je 
«  l'ai  parcourue. 

«  Le  premier  objet  sur  lequel  vous  m'invitez  à 
«  écrire  est  un  coup  d'état  qui  m'a  profondément 
«  affligé ,  comme  un  acte  de  violence  qui  blesse 
«toutes  mes  idées  d'équité  naturelle  et  de  justice 
«  politique. 


•>-n  l'.i.oci: 

u  L(-  scciiiid  iiiolil  (lu  i)i(  « oiiU-iitcniciil  |)iii)li(- 
u  polie  sur  liiiliiMMil  ion  noloiic  du  ^ciiNciiiciiicnl 
u  (l;m>  imc  |)ro(((liii('  1 11(1  ii'i. lire  soumise  à  une  eoiii- 
u  (le  jusliee.  .1  ;i\(>ue  encore  (|ue  |e  wr  connais  .uicun 
u  a(  le  (lu  pouNoir  <|ui  puisse  cxeiler  plus  ualurellc- 
>.  uuni  I  iu(|uielU(Jo  de  clia([uccil()y('ii  sur  sa  sùrelé 
'>  peisonnelle. 

u  \ Ous  Novez,  nionsieui',  (jue  je  ne  j)uis  rodros- 
u  ser  un  senhiuenl  i,M'n(  rai  (pie  je  j)ailai,'0.  » 

.le  n  ai  pas  besoin  de  dire  (pie  (die  r('ponse(lii;!ie, 
uK'ssicuis,  d'un  lioinnie  (pii  élail  voire  secrélaire, 
pro\o(pia  la  sup[)i'ession  du  jouiiial  polilifjuc  el  la 
disgrâce  complète  de  l'écrivain.  Il  se  tut,  el.  re- 
nonça enfin  au  dangereux  liouneur  d'avoir  raison 
dans  des  choses  où  tant  d'iiommes  puissants  avaient 
tort. 

Il  en  coûta  beaucoup  à  M.  Suard  pour  cesser 
d'être  journaliste;  il  avait  un  goût  décidé  pour  cette 
espèce  de  ministère  public,  si  honorable,  si  utile 
dans  les  mains  d'un  écnvain  homme  de  bien,  si 
honoré,  messieurs,  par  plusieurs  d'entre  vous.  Sa 
probité,  son  indépendance,  le  tour  ingénieux  de 
son  esprit,  le  rendaient  très  propre  à  cette  profes- 
sion. 

Il  ne  se  distingua  pas  moins  dans  une  autre  fonc- 
tion qu'il  dut,  dès  l'année  1774?  ^  ^a  confiance  du 
roi,  et  qu'il  conserva  jusqu'en  1790;  je  veux  parler 
de  la  censure  des  pièces  de  théâtre.  Il  exerça  cette 
censure  avec  une  douceur  et  une  impartialité  inal- 
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lérables.  Bien  différent  de  ces  chicaneurs  minu- 
tieux, de  ces  épilogueurs  atrabilaires,  aussi  ardents  à 
cri  tiquer  qu'impuissants  à  produire,  qui  ne  se  con- 
naissent à  rien  et  se  font  des  monstres  de  tout,  qui 
trouveraient  une  salire  dans  un  madrigal  et  une 
conspiration  contre  l'Etat  dans  une  scène  d'opéra- 
comi({ue,  M.  Suard  savait  concilier  ce  qu'il  devait 
au  gouvernement  et  ce  qu'il  devait  aux  gens  de 
lettres.  Ses  observations,  ses  refus  même,  quand  il 
était  obligé  d'en  faire,  étaient  accompagnés  de  tant 
d'égards  et  de  politesse  que  l'auteur  le  plus  irritable 
pouvait  se  fâcher  contre  la  censure,  mais  jamais 
contre  le  censeur. 

L'auteur  seul  du  Mariage  de  Figaro  trouva 
Al.  Suard  d'une  sévérité  inflexible  et  ne  put  jamais 
obtenir  son  approbation;  mais  il  eut  le  talent  de 
s'en  passer,  et  même  de  celle  du  lieutenant  de  po- 
lice. M.  Suard  soutint  obstinément  son  opinion  sur 
cet  ouvrage;  il  la  proclama,  en  pleine  Académie, 
dans  un  discours  qui  lui  fit  beaucoup  d'honneur, 
sans  nuire  au  succès  de  Figaro;  c^r,  suivant  l'u- 
sage, plus  le  scandale  était  signalé,  plus  la  foule  s'y 
portait.  Les  grands,  les  ministres,  les  nobles,  les 
dépositaires  des  lois  et  de  la  morale  publique,  cou- 
raient applaudir  à  leur  propre  satire,  battre  des 
mains  aux  traits  sanglants  répandus  dans  l'ouvrage 
contre  toute  espèce  d'autorité,  et  préparer  eux- 
mêmes,  dès  ce  moment  peut-être,  l'esprit  de  révo- 
lution qui  devait  bientôt  après  les  renverser. 


•j^-i  i:  1.0  CI 

Le  rii^oiisiiic  M('(i  mal  à  un  aiilciir  (li'aiiiali(|it('; 
la  conudic  n'csl  |)»»iiil  un  sciiuom;  son  |)i('micr 
hnt  rsl  (ramiisci-;  mais  il  ne  lui  est  pas  (N'iriulii 
<rinslniii  (•  tu  aiuiisaul.  (Jud  sera  dour  le  dc- 
\()ir  d'uu  poclc  (nmitiuc'  (Iclui  «le  htul  liouuuc 
(|ui  ('ulli\('  (ui  aii  (|U('I('(>U(|U(-  d  uuilalioii  :  de 
|>t'iudi('  la  nature,  mais  la  nature  choisie;  <r('\iler 
a\ee  le  même  soin,  dans  ses  tableaux,  et  les  lieux 
couumins  de  «norale,  et  les  pcinlurcs  dont  peut 
s'offenser  riionnctete  publicpie,  et  la  perfection  (jui 
n'a  pas  de  modèle  dans  le  monde,  et  la  vérité  nue 
qui  hiesse  le  hon  i;oùl;  de  considérer  enfin  la  co- 
médie, sinon  comme  une  école  de  bonnes  mœurs 
(car  elle  n'en  est  point  une),  au  moins  comme  une 
école  de  bienséance.  N'est-il  point  en  effet  de  mi- 
lieu entre  le  cynisme  d'Aristophane  ou  de  Figaro, 
et  la  morale  veibeuse  de  Lacliaussée  ou  la  fausse 
sensibilité  de  nos  dramaturges?  Sans  parler  de  Mo- 
lière, législateur  suprême,  homme  unique,  homme 
à  part,  notre  théâtre,  que  dis-je?  notre  âge  ne 
compte-t-il  pas  plus  d'un  auteur  qui  a  su  inté- 
resser sans  action  romanesque,  plaire  sans  le  se- 
cours du  scandale,  être  comique  avec  décence,  et 
faire  rire  les  honnêtes  gens?  Je  ne  serais  pas  em- 
barrassé d'en  citer  plusieurs  sans  sortir  de  cette 
enceinte.  On  ne  saurait  nier  que,  grâce  à  eux,  la 
comédie  ne  se  soit  soutenue  avec  honneur,  et 
qu'elle  ne  soit  même  supérieure  à  ce  qu'elle  était  il 
y  a  quarante-cinq  ans.  Une  foule  de  poètes  de  bon- 
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tk)irs  s'étaient  alors  emparés  de  la  scène;  plus  de 
vérité,  plus  de  verve;  des  mœurs  de  convention, 
des  nuances  fugitives,  aucun  dssein  arrêté,  des 
croquis  informes,  de  fades  enluminures.  On  s'éga- 
rait en  comédie  comme  en  peinture,  et  c'en  était 
peut-être  fait  de  la  scène  comique,  si  l'auteur  des 
Etourdis  n'eut  le  premier  donné  le  signal  du  re- 
tour à  la  bonne  voie.  Qu'il  me  pardonne  de  lui 
rendre  publiquement  cette  justice;  tout  écrivain 
classique  doit  se  résigner  à  être  loué  de  son  vi- 
vant. 

M.  Suard  n'a  point  fait  de  pièces  de  ibéâtie;  mais 
il  avait  beaucoup  étudié  nos  moralistes,  et  celui 
qui  a  jugé  avec  tant  de  sagacité  La  Bruyère,  La  Ro- 
cbefoucauld  et  Vauvenargues,  ne  pouvait  être  étran- 
ger à  la  comédie  ;  aussi  trouve-t-on  sur  cet  ait,  dans 
plusieurs  de  ses  écrits,  des  observations  pleines  de 
sens  et  de  finesse,  qui  sont  dignes  de  l'attention 
d'un  poète  comique,  comme  ses  notices  sur  Pigal  et 
sur  Drouais  sont  dignes  de  l'attention  de  nos  pein- 
tres et  de  nos  statuaires.  M.  Suard  avait  un  tact 
particulier  pour  décrire  et  caractériser  le  talent  ou 
l'esprit  des  personnages  célèbres  dont  il  parlait. 
A  oilà  ce  ([ui  rend  si  agréables  et  si  piquantes  ses 
notices  sur  Robertson,  Le  Tasse,  et  madame  de  Sé- 
vigné,  modèles  aclievés  de  biograpbie  et  de  criticpie 
littéraire.  C'est  aussi,  messieurs,  ce  qui  donnait 
tant  de  prix  à  ces  rapports  où  il  était  cbargé  par 
vous  d'apprécier  les  mérites  divers  des  jeunes  écri- 
n.  18 


374  i;f,()(;i', 

v;lin>^  «lotit  les  hiomplics  «Miilx'llissfiil  ><»s  solcii- 
iiil(s,  cl  ou  \oli(>  sccicl.Mic  |)ci|»('liK'l  se  nioiilrail 
un  si  lidclc  cl  si  li(»nor;il»lc  iiilciprric  de  nos  scii- 
liuicnls  «1  (le  N(»s  décisions. 

.1  ai  lu  dans  un  conic  cliainiani 

"  (Jii'il  l'sl    Iticii  11(11  (i'.iiilciirs  i|iii  \alllriil  leurs  ouvrages.  >. 

On  j)oniiail  diic  le  conliairc  de  M.  Snard.  Il 
(iail  loi!  suj)(  rienr  à  loul  ce  (|n'il  a  l'ail;  (M,  cliose 
r(Mnai(|ual)lc,  il  n'axail  aucun  des  dcCauls  (|u'au- 
raienl  Iail  sn])j)os(r  ses  ([ualités.  Son  esprit,  (jui  ne 
semblait  (jne  fin  el  délié, avait  de  retendue  el  même 
de  la  profondeur;  cette  raison  droite  et  ferme,  (|ui 
réglait  toujours  ses  actions  et  sa  plume,  et  qui  lem- 
donnait  une  apparence  de  roideur,  n'excluait  point 
en  lui  les  illusions  et  les  plaisirs  de  l'imagination; 
l'urbanité  de  manières  et  de  langage  qu'il  semblait 
tenir  de  Fontenelle  n'était  point  clie/  lui,  connue  elle 
était, dit-on, chezl'auteurdes  Mondes,m\  froid  calcul 
de  l'intérêt  personnel;  elle  venait  du  cœur  et  elle 
allait  au  cœur.  Bienveillant  pour  tous,  il  Tétait  sur- 
tout pour  les  jeunes  gens  qui  avaient  besoin  de 
conseil  et  d'appui;  il  les  accueillait,  il  les  encoura- 
geait, il  proclamait  avec  joie  leur  talent  naissant; 
car  cet  bomme,  qui  avait  beaucoup  vécu,  et  que 
les  souvenirs  du  passé  devaient  rendre  plus  difficile 
sur  le  présent,  n'exaltait  jamais  l'iui  aux  dépens  de 
l'autre.  Il  vantait  souvent  le  dernier  siècle;  il  sou- 
riait encore  plus  souv(Mit  aux  espérances  que  don  ne 
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le  nôtre;  son  ame,  dont  il  avait  su  maîtriser  les 
passions,  s'ouvrait  aisément  aux  douces  émotions 
de  la  pitié.  Un  autre  sentiment,  l'amitié,  reçut  de 
lui  une  espèce  de  culte;  il  n'aima  que  des  hommes 
honorables;  il  les  aima  tendrement,  il  les  aima 
toujours.  Menacé  de  perdre,  il  y  a  peu  d'années, 
M.  l'abbé  Morellet,  il  laissa  échapper  de  sa  plume, 
ou  plutôt  de  son  cœur,  ces  mots  touchants  :  «  Si 
«je  voyais  périr  avant  moi  cet  excellent  homme,  je 
«perdrais  le  plus  ancien  des  amis  cpii  me  restent, 
«  et  je  pourrais  dire  ce  que  Pline  disait  de  Corne- 
iilius  Rufus ,  dont  il  déplorait  la  mort  :  Amisi 
«  meœ  vitœ  testem;  j'ai  j)erdu  le  témoin  de  ma 
«  vie  !  » 

Enfin,  la  modération  de  ses  opinions  politiques 
ne  fut  jamais  l'effet,  ni  de  l'indifférence,  ni  de  la 
timidité.  Il  (irisait  cas  de  la  prudence,  mais  il  dé- 
testait la  peur  qui  prend  souvent  son  nom, la  peur 
qui  louvoie,  qui  tergiverse,  qui  fléchit  devant  les 
faclions,  qui  les  enhardit  par  son  silence,  et  devient 
complice  du  crime  en  le  laissant  commettre.  Le 
patriotisme  de  M.  Suard  était  raisonné,  mais  il  n'en 
était  ni  moins  utile,  ni  moins  vif,  ni  moins  suscep- 
tible d'exaltation.  ISe  l'avons-nous  pas  vu,  messieurs, 
au  retour  fortuné  de  nos  princes,  courir  au-devant 
d'eux  comme  il  aurait  fait  à  vingt  ans;  les  chercher, 
les  suivre,  verser  des  larmes  de  joie,  et  faire  éclater 
des  transports,  remarquables  même  au  milieu  de 
l'ivresse  générale?  A  l'aspect  de  ce  roi  si  désiré,  à 


r.isjx'cl  (le  i(Mlr  j)riM(('ss«'  ;iiii;iisl(',  iiuxlrh'  «les  plus 
grandes  \  crins  coi  mue  des  plus  t;r;\ii(l<'s  iiiloi  I  unes, 
il  ne  lorina  point  l<'  iiiciik-  \o  ii  (jik-  le  s.iinl  vicil- 
1.11(1  (|ui.  salislail  daNoir  \ii  le  saliil  d'Israël,  ne  de- 
iiiaiidail  |ilns  (pi  a  mourir;  il  \oulail  \i\re,  il  soii- 
liailait  une  longue  \  ie  poui'  \oii  les  lioiirhons  plus 
lon;4-leiups,  pour  joli i r  | tins  loi i^-lenips  du  honiieuf 
(jue  leur  lelour  Jissurail  à  la  !•  rniKc. 

Hélas!  Irois  ans  so  sont  à  jx-ine  eeouiés,  cl  ccl 
<'eii\ain  si  d('v()U(''  à  sa  pairie,  ce  sujet  si  fidèle  à 
son  roi,  ccl.  ami  sûr,  ccl  Académicien  si  zélé  pour 
la  j^loiio  des  lettres  et  pour  les  intérèls  de  cette 
Acadi'mic,  a  disparu  du  milieu  tic  nous!  Ali!  hicii 
que  celle  séparation  ne  put  être  éloi«;néc,  (jiii  de 
nous,  messieurs,  l'auiait  crue  si  prochaine? Qui  de 
nous,  en  voyant  une  ame  si  active  dans  un  corjjs 
si  dispos  et  si  sain,  ne  s'est  pas  obstiné  à  trouver 
M.  Suard  jeune  encore,  en  dépit  de  ses  dix-sept 
lustres?  La  veille  même  (j'en  garderai  long-temps 
la  mémoire),  la  veille  même  de  l'accident  fatal  qui 
a  précipité  sa  fin,  j'admirais  cette  aimable  et  verte 
vieillesse,  cette  longévité  exempte  d'infirmités,  de 
préventions  et  d'ennui,  dont  semblent  appelés  plus 
particulièrement  à  jouir  les  liommes  qui  ont  exercé 
constamment,  et  sur  beaucoup  d'objets,  les  facultés 
de  leur  esprit.  J'en  félicitais  M.  Suard.  o  Oui,  me 
«répondit-il,  j'ai  lieu  d'être  content  de  mon  sort; 
((j'ai  de  doux  souvenirs,  une  bonne  santé  cl  de  l'ai- 
«sance;j'ai  vu  le  triomphe  de  la  légitimité;  grâces 
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«  à  la  magnanimité  de  noire  Marc-Aurèle,  ma  patrie 
«  est  heureuse  par  l'accord  jugé  si  difficile  de  la  mo- 
«  narcliieet  delà lil)erté  véritable.  Je  suis  comblé  des 
«  bienfaits  personnels  de  mon  roi,  et, comme  s'il  eut 
«  voulu  en  doubler  le  prix ,  il  les  a  étendus  à  mon 
«j)lus  ancien  ami.  La  Providence  et  l'amitié  sem- 
«blent  s'être  donné  le  mot  pour  me  faire  aimer  la 
«  vie.  » 

Cette  vie,  messieurs,  si  longue,  si  bien  remplie, 
si  honorée,  M.  Suard  a  du  la  regretter  sans  doute; 
mais  il  en  a  vu  arriver  le  terme  sans  effroi.  Entouré 
de  tout  ce  qu'il  aimait,  sûr  d'être  regretté  de  tous 
ceux  (|ui  l'ont  connu ,  plein  d'espoir  pour  sa  veuve 
dans  la  nuniificence  royale,  se  livrant  pour  lui- 
même  à  des  espérances  d'un  autre  ordre,  il  s'est 
endormi  dans  le  sein  de  l'éternité,  avec  la  rési- 
gnation du  sage  et  la  confiance  de  riiomme  de 
bien. 


DISCOURS 

POLB    LA 

RÉCEPTION  DE  M.  VILLEMAIN, 

SUCCESSEUR  DE  M.  DE  FONTANES, 

PBONONCli:  DANS  LA  SEANCE   PUBLIQUE    DE    l'aCADÉMIE  FRANÇAISE. 
LE  28  JlIN  1821. 


On  se  défie  ordinairement  des  panégyriques,  et 
le  talent  qu'on  y  voit  briller  ne  paraît  pas  toujours 
un  gage  de  la  vérité  des  faits  et  de  la  conviction  de 
f orateur;  mais  vous  n'avez  rien  de  semblable  à 
craindre.  Aucun  de  nous,  aucun  de  vos  auditeurs 
ne  sera  tenté  d'accuser  aujourd'hui  d'exagération 
ou  de  feinte,  ni  les  louanges  éloquentes  que  vous 
venez  de  donner  à  l'Académicien  que  nous  pleu- 
rons, ni  la  touchante  expression  de  votre  douleur 
personnelle.  Elle  est  naturelle  et  vraie,  celte  dou- 
leur; elle  part  d'une  amc  profondément  pénétrée; 
et  tous  ceux  ([ui  viennent  de  vous  entendre  pen- 


aSo  iii:t:i:i*Ti()> 

seront  avec  iiidi  (|ii('  riioiiimc  <|iii  ic^icttc  ainsi  son 
|)i"t'cl<'t"('SS(iir  |tr(Hi\c  assez.  (|iic  son  plus  Nildcsii* 
OUI  (lé  de  ne  lui  siuccdcr  jamais. 

•le  puis  nirnic,  monsieur,  vous  rendit'  ((Ile  pic- 
niicic  juslifc;  ri(l('i'  de  suc(;('(l(  r  à  Al.  de  l'onlanes 
X  »us  inspira  (la  hoi'du  ne  sorte  de  j)ieusei('pui^iianee, 
el  >otre  ((lur  ('prou\ail  p!-es([ue  de  l'erfroi  à  voir 
soiiir  pour  nous  (pielipie  eliose  «pii  r(?sscniblât  au 
l)onlieur  el  à  la  i.;loirc  de  celle  tombe  où  venaient 
dClre  icnreiuu's  les  restes  du  patron  de  votre  jeu- 
nesse, de  rc'lernel  ohjel  de  nos  souvenirs  el  île  vos 
rei;rels. 

C'est,  je  l'axone,  monsieni,  ce  seiu])ule  filial  (|ui, 
plus  peul-èlre  que  votre  talent,  vous  a  d'a])ord 
conquis  iinepartiede  nos  sufï'rages;  c'est  la  franchise 
de  vos  larmes,  ce  sont  les  vœux  de  l'illustre  mort, 
attestés  et  transmis  à  plusieurs  d'entre  nous  par 
l'honorable  et  dt'solée  compai^ne  de  sa  vie,  ([ui  ont 
rendu  votre  nomination  si  facile;  en  sorte  que  l'on 
peut  dire  que  c'est  la  dernière  t'iection  à  kupielle  a 
contribué  M.  de  Fontanes;  que  son  suifrage  testa- 
mentaire s'est  joint  aux  nôtres  en  votre  faveur,  et 
que  c'est  presque  lui  qui  vous  a  nonuné. 

Ah!  si  dans  le  séjour  de  bonheur  où  sa  vie,  où 
sa  mort  toute  chrétienne  l'ont  sans  doute  fait 
montei-,  il  pouvait  encore  êtie  sensible  aux  triom- 
phes de  la  gloire  humaine,  combien  ne  serait-il  pas 
touché  de  l'hommage  que  vous  venez  de  lui  rendre! 
V  ivant,  il  vous  a  aimé  comme  un  père;  mort,  vous 
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l'avez  loué  en  fils  reconnaissant  et  avec  une  effusion 
de  sentiments  qui  seml)le  ne  laisser  plus  rien  à 
dire  à  quiconque  voudrait  le  louer  après  vous. 

Qu'il  me  soit  permis  pourtant,  à  moi  qui  fus 
constamment  l'objet  de  sa  ])ienveillance  toute  par- 
ticulière, à  moi  qui,  soit  dans  le  corps  palilitjue 
qu'il  a  si  noblement  présidé,  soit  dans  le  corps  en- 
seignant qu'il  a  dirigé  ^,  ne  l'ai  pres([ue  pas  quitté 
pendant  quinze  aimées,  (ju'il  me  soit  permis  d'a- 
jouter quelques  traits  à  l'éloge  d'un  illustre  ami 
dont  la  vie  semble  s'être  partagée  entre  la  gloiie  de 
bien  faire  et  la  gloire  de  bien  dire. 

Vous  avez,  monsieur,  trop  bien  apprécié  les  écrits 
de  M.  de  Fontanes  pour  que  je  m'étende  beaucoup 
sur  cette  partie  de  sa  renommée;  ils  sont  d'ailleurs 
connus  de  toute  l'Europe  littéraire.  Le  poète  et  l'o- 
rateur y  puiseront  incessamment  tous  les  secrets 
de  l'art  d'écrire;  l'un  y  étudiera  cette  coupe  de  vers 
liarmonieuse  et  savante,  et  ce  mélange,  devenu  si 
rare,  de  la  poésie  d'images  et  de  la  poésie  de  senti- 
ments; l'autre,  cette  noble  élégance,  cet  lieureux 
choix  de  formes  et  d'expressions  oratoires,  cette 
variété  de  tons  et  de  mouvements,  cet  intérêt  de 
style  dont  le  secret,  si  connu  des  écrivains  de  notre 
grand  siècle,  paraissait  presque  perdu,  et  qui  distin- 
gua les  premières  productions  de  votre  prédéces- 
seur; car,  grâce  aux  dons  de  la  nature,  perfectionnés 


(1}  Voir  la  note  («)  à  la  fin  de 


ce  aiscours. 


jSu  lUiCKI'TION 

p.ii  une  ((liirahnii  lorlc,  ses  cssiiis  en  luosc,  ainsi 
({u'cii  Ncrs,  .s('ml>)(  rcnl  les  ouvrages  d'un  niaîlie; 
il  se  numlra  un  écrivain  (•|assi<|n<'  |)i(*S(|u»'  en  sor- 
(anl  (les  )'tn(l(\s. 

Quoicjuc  (liNtMs  i^enios  do  incrilc  hiilIcnJ  dans  le 
slyU' de  AI.  de  lonlancs,  on  jxiil  dire  cjuc  son  prin- 
cipal caraclcrc  est  la  dij^nili'-.  Oui,  c'est  la  dignité 
(jui  domine  dans  ses  écrits  connue  dans  sa  vie,  et 
jamais  le  mol  si  connu  de  Ihidon  ne  lui  susce])lible 
d'une  plus  jusU^  aj)plicalion.  (Jelle  (lignilé"n'est 
point  la  j)edanlerie;  elle  est  encore  moins Toigueil; 
elle  est  la  compagne  assidue  de  raniénité,  de  la 
simplicité  et  de  la  grâce.  C'est  un  sentiment  délicat 
de  toutes  les  bienséances;  c'est  le  quod  decct  des 
Latins,  c'est  le  bon  goût  chez  les  Français. 

Cette  qualité  dominante  du  style  et  du  caractère 
de  M.  de  Fontanes  le  rendait  particulièrement  pro- 
pre à  traiter  les  sujets  élevés,  les  matières  difficiles. 
Aussi  voyons-nous  à  quelle  hauteur  il  s'est  main- 
tenu toutes  les  fois  qu'il  a  eu  à  parler,  ou  des  su- 
blimes vérités  de  la  religion  et  de  la  morale  chré- 
tiennes, ou  des  devoirs  de  la  politique,  ou  des 
destinées  de  la  France.  Plus  les  circonstances  étaient 
graves  et  embarrassantes,  moins  il  paraissait  gêné 
dans  son  langage;  l'obstacle  même  send)lait  dou- 
bler sa  force.  ]\i  sa  proscription  de  93,  ni  celle 
de  vendémiaire  n'avaient  pu  étonner  son  courage 
ou  étouffer  sa  pensée,  et  quand  le  club  de  Salm 
sonne  le  tocsin  de  liuctidor,  échappé,  par  un  exil 
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de  son  choix,  aux  déserts  de  Synamary,  M.  de  Fon- 
tanes  plaide  encore,  du  fond  de  sa  retraite,  la  cause 
du  malheur  et  de  la  vertu  avec  autant  de  chaleur 
et  de  pathétique  qu'il  avait  naguère  proclamé  le 
respect  des  morts  et  Tinviolal^ililé  de  la  tombe. 

Cependant  un  homme  vient  qui,  renversant  tous 
les  tyrans  subalternes  dont  l'abjection  fatiguait  la 
France,  et  s'emparant,  moitié  par  ruse,  moitié  par 
violence,  de  l'héritage  sanglant  de  la  révolution,  se 
dit  :  Je  veux  régner.  11  se  le  dit,  et  il  règne.  Aussitôt 
la  révolution  pâlit  d'effroi  ;  nos  maux  les  plus 
cruels  sont  d'abord  soulagés;  nos  alarmes  les  plus 
vives  s'éloignent  par  degré;  pour  la  première  fois 
depuis  dix  ans ,  nous  nous  étonnons  de  vivre  avec 
quelque  sentiment  de  sécurité.  Les  ianàlles  sont 
délivrées  de  la  loi  des  otages,  digne  sœur  de  la  loi 
des  suspects;  les  déserts  de  Synamary  nous  rendent 
le  trop  faible  reste  des  proscrits  jetés  sur  cette  terre 
dévorante.  La  reconnaissance  et  l'espoir  ne  de- 
vaient-ils pas  pénétrer  alors  dans  les  cœurs  toujours 
généreux  et  souvent  crédules  des  royalistes?  Une 
circonstance  redouble  cet  espoir  ;  M.  de  Fontanes 
est  appelé  à  faire  l'éloge  funèbre  de  Washington. 
M.  de  Fontanes!  un  proscrit!  un  zélé  partisan  des 
Bourbons  !  Et  que  célèbre-t-il  davantage  dans  ce 
chef-d'œuvre  de  goût  et  d'éloquence?  Sont-ce  les 
talents  guerriers  du  héros  américain?  INon,  mais  sa 
modération  et  son  bon  sens.  Modération  !  bon 
sens!  Quelle  était  donc  la  pensée  secrète  du  pané- 
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i;A  liste  (Il  laisiiMl  r(l(»t;('(lc  |»;ii(  illcs  vctliis  '  l'".lail-cc 
une  Iccoii  i\v  nui^iiMiiiiiiili'  (ju'il  Noiil.iil  l'aire  v\\- 
Iciulrc.'  Mais  ce  (|iii  scmijja  le  plus  aiihuiscf  des 
i-ouictliircs  laNoraMcs  à  (raii^iislcs  iiiloihmcs ,  ce 
lui  cr  passade  du  pant'i^Nricpu'  oii  l'aulcur  rciracail 
à  notre  souvcMiir  raii^clicpic  l)(»iil(''  de  ÎMaiic-Antoi- 
lu'tlc,  (M)iiuue  s'il  ri'il  voulu  j»ar-là  |)r('j)ar('i'  nos 
cœurs  à  revoir  un  joui-  l'Iicritière  de  ses  vertus  lié- 
roï(iuos. 

Hélas!  si  M.  de  j'oiitanes  |>arta^ea  lui-même  un 
moment  ces  illusions,  coud)ien  il  dcNail  être  un 
jour  cruellement  (h'sabusé!  Il  crut  de  boinie  loi,  et 
pendant  loni^-lemps,  (jue  riiomme,  pour  (pji  la 
gloire  militaire  avait  tant  d'atliails,  pourrait  bien 
n  être  pas  insensible  à  une  j^loire  plus  vraie  et  2)lus 
solide;  que  son  propre  intérêt  lui  pourrait  suggérer, 
sinon  de  généreux  sacrifices,  au  moins  des  idées 
d'ordre  et  de  décence  publique  dont  la  patrie  avait 
tant  besoin;  qu'il  serait  même  possible  de  les  faire 
naître  et  se  développer  par  des  conseils  mêlés  de 
louanges  habiles;  et  que,  si  la  France  ne  recouvrait 
point  d'abord  son  roi  par  les  mains  d'un  capitaine 
illustre,  elle  pouvait  du  moins  lui  devoir  le  retour 
des  principes  monarchiques  sans  lesquels  le  retour 
du  monarcjue  lui-même  devenait  désormais  impos- 
sible; car  les  restaurations  ne  sont  pas  seulement 
l'ouvrage  des  hommes;  elles  doivent  être  surtout 
l'œuvre  des  doctrines,  et  ce  serait  bâtir  sur  le  sable 
que  de  vouloir  relever  l'édifice  du  pouvoir  légi- 
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time  sur  le  terrain  mouvant  des  idées  révolution- 
naires. 

Le  plus  grave  des  historiens  selon  l'expression  de 
Bossuet,  Tacite  ne  blâme  point  Âgricola  d'avoir 
cherché,  par  amour  du  bien  public,  à  captiver  l'es- 
prit de  l'empereur,  et  cet  empereur  était  Domilien  ! 
Il  l'en  remercie  au  contraire;  il  le  félicite  de  ne  s'être 
point  précipité  vers  une  mort  certaine  et  sans  fruit 
par  une  opiniâtreté  inflexible  et  une  vaine  jactance 
de  liberté. 

Qui  aurait  le  droit  d'être  plus  sévère  que  Tacite? 
Ne  soyons  donc  pas  surpris  que,  quand  même  l'i- 
magination de  M.  de  Fontanes  n'aurait  pas  dû  na- 
turellement être  frappée  par  le  spectacle  d'un  homme 
si  extraordinaire  et  d'événements  si  merveilleux,  il 
se  soit  laissé  facilement  séduire  par  l'espérance  d'être 
le  conseiller  de  cet  homme  et  de  le  pousser  à  l'a- 
néantissement de  la  révolution,  seule  espérance  qui 
ne  fût  pas  alors  sans  fondement. 

\dmis  dans  la  confiance  de  celui  qui  pouvait 
tout,  quelle  fut  alors  la  conduite  politique  de  M.  de 
Fontanes?  Il  avait  conservé  la  dignité  de  son  ca- 
ractère et  de  son  talent  dans  les  temps  de  licence; 
il  la  conserva  sans  tache  dans  les  temps  de  servi- 
tude. 

Ici  les  faits  parlent,  mais  j'éprouve  l'embarras  du 
choix. 

Quel  langage  nouveau  se  fait  entendre  tout  à 
coup  du  haut  de  cette  tribune  d'où  étaient  partis 
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>i  l»)ni,'-lcm|>s ,  jKdir  inlrctcr  le  iiioiulc  ,  Liiit  de 
l)I;is|)li(iii(s  ntlitii\.  I;ml  de  ciimiiiclli's  lolics!  Au 
luMi  lurmcoù,  ii.ii^iurc,  la  liaison  «le  i)\  insnilail 
au  I  )i(ii  des  rlirtlitMis  ,  {|U('I  (Si  ccl  oralciir  <|ni  ose; 
IHculamcr  (juo  «  Toiilcs  les  jhmis(''«'s  in't'lit;i('iiscs 
sont  ili's  jx'Msrt's  im|)<>liti(|u<'s,  tîl  (jin*  loiil  allculat 
conlic  le  clirislianisinc  est  un  allcnlal  (oiilrc  la 
sori(''l(''  ^  .'  » 

Quand  les  niinislrcs  dini  <<m(|ii(ranl  \i<'ini('nl, 
en  dcMiaiidanl  de  nouNcaiix  impôts,  Nanlcian  (^orps 
lii^isiatii  li'S  victoires  de  leur  uiaitrc,  (picl  est  vc 
sage  (|ui  leur  répond:  a  Quelle  (pie  soit  au  dehors 
la  renommée  de  nos  armes,  le  Corps  législatif  crain- 
drail  de  s'en  féliciter,  si  la  prospérité  intérieure 
n'en  était  la  suite;  notre  premier  vœu  est  pour  le 
peuple  et  nous  devons  lui  souhaiter  le  honheur 
avant  la  gloire  2.  » 

Enfui,  lorsque,  après  avoir  chassé  du  trône  une 
royale  maison  pour  y  essayer  un  roi  de  sa  famille, 
le  vainqueur  envoie  au  Corps  législatif  les  drapeaux 
conquis;  lorsqu'U  fait  retentir,  autour  de  ces  tro- 
phées qu'il  attriste,  les  plus  violentes  injures  contre 
la  dynastie  vaincue  et  principalement  contre  une 
reine  infortunée ,  quelle  généreuse  voix  s'éci-ie  : 
«Malheur  à  moi  si  je  foulais  aux  pieds  la  grandeur 
abattue  et  si,  sur  le  berceau  d'une  dynastie  nou- 

(1)  1^""  décembre  180-4. 

(2)  5  mars  1806. 
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velle,  je  venais  insulter  aux  derniers  moments  des 
dynasties  mourantes!  Je  respecte  la  majesté  royale 
jusque  dans  ses  humiliations,  et,  même  quand  elle 
n'est  plus,  je  trouve  je  ne  sais  quoi  de  vénérable 
dans  ses  débris  *.  » 

Quel  autre,  en  présence  de  la  prospérité  la  plus 
insolente  qui  fût  jamais,  cjuel  autre  eût  osé  être 
juste  avec  tant  de  courage  ?  Mais  ce  (jui  recommande 
bien  plus  liautemcnt  encore  ces  mémorables  pa- 
roles à  l'admiration  de  l'histoire ,  c'est  que  cette 
maison  royale,  insultée  par  un  soldât  et  protégée 
par  un  orateur,  portait  le  nom  de  Bourbon,  et  que 
cette  reine,  si  impitoyablement  outragée,  était  l'au- 
guste aïeule  de  notre  nouvelle  Jeanne  d'Albret. 

Ah!  quand  le  cœur  de  M.  de  Fontanes  n'aurait 
pas  été  constamment  le  foyer  de  tous  les  senti- 
ments généreux,  quels  nobles  élans  n'y  eût  pas  fait 
naître  le  nom  seul  des  Bourbons?  Les  Bourbons! 
tout  ce  qui  les  lui  rappelait  lui  était  cher;  tout  ce 
qui  les  avait  servis,  tout  ce  (ju'ils  avaient  aimé  lui 
était  sacré.  Ce  fut  parmi  leurs  plus  ardents  servi- 
teurs qu'il  se  choisit  ses  plus  intimes  amis. 

k  leur  tête,  il  est  juste  de  ])Iacer  ce  preux  citoyen, 
cet  orateur  chevalier ,  amant  passionné  de  toutes 
les  vraies  gloiies,  doué  de  la  raison  la  plus  haute  et 
de  l'imagination  la  plus  vive,  zélé  défenseur  de  nos 
libertés,  et  dont  la  plume  a  gagné  vingt  batailles  à 

(1)    11  mai  1806. 
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l;i  iiioïKircliic;  i;(iuc  liciiiciiv  cl  l)iill;iiil  (|ui,  iciiiic 
tMicorc  t'I  (lu  inilicii  mu-iuc  de  l'alli('ism('  (K.s  lois  ri 
i\cs  iiKi'iirs,  lalluma  dans  les  iciurs  le  <lirisliaiiism<' 
l'Iciiil  cl  o|)cra  dans  les  cs|)iils  une  soilc  i\c  prc- 
inicre  rcslaiiralioii,  par  Ict  Iiaiiiic  cMlraîiiaiil,  cl,  si 
\\)sc  ainsi  in\'N|)iinicr,  par  la  nonNcaulc  de  son 
<  li)(|ncii(('. 

Jamais  dcnv  li()nn\ics  ne  (nicnl  li<'s  par  nnc 
pins  li()n<)ra])lc  conlorniilc  de  s(  nlinicnls  ,  cl 
jamais  celle  liaison  ne  lui  pins  elroile  (|ne  lors- 
4jn"elle  |)on\ail  ("Ire  j)lus  dani;ercn.>(,'  ponr  Tnii  i;L 
Janirc. 

Tous  deux  en  faisaient  gloire;  Ions  deux  y  pui- 
sèrent des  inspirations  éloquentes.  Qui  me  démen- 
tira si  je  dis  (pie  les  admirables  slanees  qu'adressa 
AI.  de  Fontanes  au  cliantre  persécuté  d'Alala  et  de 
l]ymod(X?ée  ne  le  cèdent  en  rien  à  ce  (pie  la  nmse 
de  l'amitié  inspira  de  plus  gracieux  et  de  plus  tou- 
chant à  Ovide  pailant  de  Tibulle,  à  Horace  ('crivant 
à  Virgile? 

Celle  amitié  de  deux  royalistes,  celte  intimité  de 
tieux  hommes  d'une  si  grande  renommée  ne  pou- 
vait manquer  de  faiYe  ondjrage. 

Les  sentiments  secrets  de  M.  de  I  ontanes  se 
trahissaient  souvent;  plusieurs  réponses  hardies 
avaient  averti  de-jà  que,  s'ii  avait  été  séduit  dans  les 
premiers  temps,  il  commençait  à  ne  plus  l'être,  et 
«pie,  s'il  avait  cru  pouvoir,  comme  il  le  disait  fami- 
lièrement lui-même,  céder  sans  danger  quelques 
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avanl-postes,  il  était  bien  décidé  à  défendre  le 
corps  de  la  place.  «Pensez-vous  toujours  à  votre 
duc  d'Engliien,  lui  dit  un  joui"  son  meurtrier?  — 
Mais  il  me  semble,  répondit-il,  que  l'empereiir  y 
pense  autant  que  moi.  » 

«  —  Faible  politique  que  vous  êtes,  lui  dit-il 
une  autre  fois,  à  propos  du  même  crime,  lisez  cette 
note  diplomatique  et  voyez  si  le  cabinet  qui  me 
l'envoie  juge  ma  conduite  aussi  sévèrement  que 
vous.  »  M.  de  Fontanes  lit  la  note  et  répond  :  «Cela 
ne  prouve  rien,  sinon  qu'on  croit  dans  ce  cabinet 
que  vous  serez  avant  peu  le  conquérant  et  le  sou- 
verain du  pays,  w 

Un  jour  (c'était  en  i8o4),  le  bruit  courut  que 
monseigneur  le  duc  de  Berry  était  caché  dans  Paris 
et  que  l'autorité  le  faisait  chercher.  «  Ah!  s'écria 
M.  de  Fontanes,  sans  songer  au  danger  de  son  excla- 
mation, que  ne  vient-il  chez  moi!  je  le  couvrirais 
de  mon  corps.  » 

M.  de  Fontanes  avait  provoqué  la  restauration 
des  tombes  royales  de  Saint-Denis,  qu'il  a  depuis 
célébrées  en  si  beaux  vers  ;  il  osa  plus  :  il  conseilla 
des  autels  expiatoires.  Celui  (jui  occupait  le  trône 
de  Louis  XVI  recula  devant  la  crainte  de  donner 
de  l'humeur  aux  assassins,  et,  cette  crainte  dont  il 
rougissait,  il  ne  pardonna  pas  à  M.  de  Fontanes  de 
l'avoir  devinée. 

L'orage  grondait  sur  la  tête  du  président;  il  ne 
tarda  pas  à  éclater.  Un  discours  de  clôture,  oii  il 
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riM)ous>a  ;i\(H'  une  (•(tiiiii^ciisc  (lii;i)ilc  un  Imllclm 
iin|)(ri;il,  iiisolciil  poiii  le  (',oij)s  l('};isl;ilil  cl  iiiin- 
riiMix    i)oiir    loulc   l.i    iialioii.  dctida    son    ('loi^iic- 

IlUMll. 

\lois  (lis[);ii  iil  (lu  scm  de  ccflc  ;iss(Mnl)l('('  )iis(jiics 
au  tloiiiuM"  lanlùmc  de  lilx'rlc.  l  ne  seule  voix  avait 
|)U  s'y  faire  enleiidre;  mais  aussi  «juelle  voix!  el, 
(|u;md  elle  se  fui,  (|U('I  silence! 

('.epcndanl,  près  île  deux  ans  avant  sa  disgrâce, 
M.  de  l\>nlancs  avait  été  aj)|)elé  à  inie  autre  di- 
ii;nité,  celle  de  grand-maître  de  l'iiiiversilé  de 
France;  mais  celle-ci,  l'homme  qui  osait  tout  n'osa 
pas  la  lui  ôler,  tant  l'opinion  publique  qui  avait 
précédé  et  déterminé  son  choix  semblait  l'avoir 
consacré  d'une  manière  irrévocable.  Par  quel  pro- 
dige en  effet,  M.  de  Fontanes  avait-il,  en  si  peu  de 
temps,  rappelé  aux  éludes  sérieuses,  à  la  discipline, 
aux  sentiments  religieux,  une  jeunesse  alors  sans 
principes,  sans  frein  et  presque  sans  maîtres?  Que 
de  résistances  à  combattre!  que  de  difficultés  à 
Aaincre!  mais  l'écueil  où  tout  autre  que  lui  aurait 
échoué,  c'était  le  caractère  du  chef  du  gouverne- 
uicnt,  de  cet  homme  inconséquent  et  fantasque, 
qui  concevait  de  vastes  desseins  et  n'osait  se  servir 
des  éléments  nécessaires  à  leur  exécution;  qui  sen- 
tait la  nécessité  de  la  religion  et  se  défiait  de  ses 
ministres;  qui  voulait  un  enseignement  public  et 
redoutait  un  corps  enseignant;  qui,  de  toutes  les 
sciences  ([u'il  aTfectail  de  piotégei',  n'estimait,  poui- 
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lui,  que  la  science  du  pouvoir,  et,  dans  les  autres, 
que  celle  de  l'obéissance  ;  qui  enfin  ouvrait  de  toutes 
parts  des  maisons  d'éducation  pour  y  former,  non 
des  hommes  et  des  citoyens,  mais  des  esclaves  et 
des  soldats. 

Vous  le  savez,  monsieur,  vous  que  notre  grand- 
maître  accueillit  dans  TLiniversité  naissante,  pour 
en  être  un  des  plus  beaux  ornements,  vous  savez 
tout  le  bien  qu'il  y  lit  sous  la  domination  d'un  des- 
pote!... Que  n'y  eût-il  pas  fait  sous  le  règne  d'un 
Bourbon  ? 

M.  de  Fontanes  ne  conserva  les  n-nes  de  l'Uni- 
versité que  dix  mois  après  la  première  Restauration. 
Dans  sa  retraite  il  n'éprouva  qu'un  regret,  c'est  de 
n'avoir  pu  achever  son  ouvrag<\  H  revint  sans  mur- 
murer, et  même  avec  bonheur,  à  ces  doux  loisirs 
littéraires dontle goût  toujouis si  vif, dont  le  charme 
toujours  si  puissant,  vivifiaient,  embellissaient  sa 
solitude,  comme  ils  avaient  souvent  rempli  le  vide 
des  places  et  des  dignités. 

Mais  tout  à  coup  la  plus  affreuse  calamité  frappa 
la  France;  l'homme  fatal  reparut!  On  se  rappelle 
avec  quel  empressement  il  rechercha,  dès  le  jour 
de  son  arrivée,  tous  ceux  en  qui  des  intérêts 
froissés  lui  faisaient  supposer  quelque  retour  se- 
cret vers  sén  autorité.  Il  n'oublia  pas  le  grand- 
maître  de  l'Université;  il  n'en  obtint  que  des  refus. 
La  joie  qu'éprouva  M.  de  Fontanes  au  retour  du 
roi  fut  aussi  vive  que  sa   douleur  avait  elé  pro- 
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loiulr,  non  (luil  ^()iii;c;\l  a  \(»ir  sa  iiohic  ( oiidnilc 
ici(HM|)tMiM'c  |»ai  (le  iioii\(aii\  In  tiiiiciii  s  on  par  de 
glands  «'ini. lois  :  il  aimait  nos  Inniihoiis  jxtiii- ciix- 
iiu'iucs;  il  IroMNail  dans  \v  hoidiciii'  de  les  scrsir 
If  |iri\  le  ni  Us  d(»ii\  de  ses  sitn  iccs.  Sans  anihilion, 
sans  laslc,  pU'in  de  Irancliisi'  dans  le  coiur,  dCh'-- 
vatioii  dans  rosj)rit,  do  sinipliciu'  dans  les  inaiiièros, 
facile,  obligeant,  afTeclueux,  aimant  la  jeunesse, 
adorant  le  talent,  d'une  générosité  j)eu  commune, 
d'une  bonté  constante  et  d'une  foi  sincère;  tel  fut 
M.  de  Fonlanes,  tel  fui  l'Iiomuie  dont  la  inonarcliie, 
les  muses  et  i'aniilié  doivent  également  déplorer  la 
perte. 

Perte  inuuense  !  perte  irréparal)le  pour  cette  Aca- 
démie! Oui,  malgré  vos  tities  littéraires,  monsieur, 
malgré  le  talent  dont  vous  venez  de  donner  de 
nouvelles  preuves,  vous  nous  pardonnerez  tle  ré- 
péter, vous  répéterez  avec  nous  :  perte  vraiment 
irréparable! 

Toutefois ,  si  M.  de  Fontanes  est  un  de  ces 
bonmies  supérieurs  auxquels  on  succède  sans  pré- 
tendre à  les  remplacer,  nous  lui  avons  du  moins 
donné  pour  successeur  l'écrivain  qui  pouvait  le 
mieux  peut-être  célébrer  sa  mémoire,  celui  que 
nous  avons  cru  le  plus  propre  à  nous  consoler  de 
l'avoir  perdu  ;  et  c'est  un  grand  adoucissement  à 
nos  regrets  de  retrouver  en  vous,  monsieur,  plu- 
sieurs des  qualités  brillantes  ((ue  nous  admirions 
«ù\\  lui. 
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Comme  lui,  en  effel,  vous  avez,  de  bonne  heure, 
nourii  votre  esprit  et  fécondé  votre  imagination 
par  la  lecture  assidue  des  anciens.  Vous  étiez  érudit 
dès  le  collège;  aussi  M.  de  Fontanes,  qui  vous  avait 
confié  à  vingt  ans  une  chaire  de  rhétorique  où  vous 
aviez  des  élèves  à  peu  près  de  votre  âge,  ne  tarda- 
t-il  pas  à  vous  nommer  professeur  à  l'École  Nor- 
male et  à  la  Faculté,  où  vos  élèves  étaient  plus  âgés 
que  vous.  Cette  étendue  de  savoir  dans  l'âge  de 
l'inexpérience,  cette  maturité  de  raison  et  de  goût 
dans  la  saison  de  Fétourderie  et  de  l'imagination, 
étonnaient  et  charmaient  le  grand-maître,  comme 
s'il  eût  oublié  qu'il  en  avait  lui-même  autrefois 
donné  Fexemple. 

Qu^Ue  fut  sa  joie  presque  paternelle  lorsque  l'A- 
cadémie vous  décerna  le  prix  d'éloquence  pour 
votre  Éloge  de  Montaigne l  prix  glorieux  en  effet 
pour  vous,  monsieur,  car  le  sujet  offrait  des  diffi- 
cultés de  ])lus  d'un  genre;  et  le  hasard,  comme 
pour  rehausser  encore  l'éclat  de  votre  victoire,  vous 
avait  donné  les  plus  redoutables  concurrents. 

L'heureuse  année  de  la  Restauration  vit  couron- 
nci"  dans  cette  même  Académie  votre  Discours  sur 
la  critique,  ouvrage  plein  de  vues  fines  et  d'aperçus 
délicats  présentés  avec  une  rare  élégance,  et  qui 
rappela  aux  deux  grands  monarques,  témoins  de 
votre  triomphe,  la  manière  piquante,  le  style  vif  et 
léger  des  ingénieux  écrivains  du  dix-huitième  siècle 
si  bien  accueillis  à  la  cour  de  leurs  aïeux. 


■j,)',  Ur.Cl.l»!  ION 

l  iif  IroiMciiic  |»;iliii('  ;K;i(l('mi(|iir  Mii\il  de  près 
les  »l(.Mi\  aiihcs.  cl  I  ou  commença  des  lors  à  croii'c 
(jiic  ((lui  (|ni  Ic^  a\ail  rcm|)oilccs  nw'iilait  de  s'as- 
seoir l)ieiilôl  j>armi  ceii\  (|iii  les  (leceiiiaieiil  cl  (le 
|)assci'  incessamment  du  hanc  des  candidats  an  l'an- 
lenii  des  jui;es. 

\  olre  h  loge  de  Montesquieu  n'est  pas  senlemenl 
remai(jual)le  par  ce  talent  de  erilicpie  littéraire  (jne 
sous  aviiv.  d('jà  nioiilii' et  (pii  s'est  si  lieureusemenl 
et  si  (liNcrscmeiit  dévelo|)j)(''  depuis,  dans  aos  no- 
lices  sur  Lucain,  Cicéron,  Lucrèce,  l'ém'Ion  et  Mil- 
loiî.  Tout  «Ml  paraissant  se  rcnlernier  dans  les  limi- 
tes matérielles  du  concours,  votre  esprit  a  pris  un 
\o\  liardi;  quelques  pages  vous  ont  suffi  pour  une 
composition  d'un  genre  élevé;  c'est  un  vrai  tableau 
d'histoire  dans  le  cadre  étroit  d'un  portrait. 

.I'arri\e,  monsieur,  à  un  ouvrage  auquel  vous 
avez  dû  attacher  beaucoup  plus  d'importance,  à 
votre  Histoire  de  Cromwell. 

Cromwell!  A  ce  nom,  que  de  souvenirs  se  réveil- 
lent dans  l'ame  du  lecteur!  Et,  si  ce  lecteur  est 
Français,  à  quelles  émotions  profondes  ne  doit-il 
pas  s'attendre?  Peut-on  lire  en  effet  les  malheurs 
de  Charles  I",  sans  se  rap})eler  une  autre  victime 
ornée  de  plus  de  vertus  encore,  et  sans  déploi'er 
cette  fatale  ressendilance  de  destinées  queranti(|ue 
loyauté  française  semblait  rendie  à  jamais  inq)os- 
sible?  Dans  le  récit  des^  fléaux  que  ce  piemier  crime 
attira  sui-  l'Anglelerie,  (pii  ne  retrouve  tous  ceux 
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donl  la  France  a  gémi  ?  Quelle  effrayante  conformité 
de  forfaits!  Quelle  conformité  touchante  de  dé- 
vouements héroïques!  Et,  pour  n'en  citer  qu'un 
exemple,  en  s'attendrissant  sur  le  sort  de  ce  biil- 
lant  et  fidèle  Montrose  qui  vécut,  combattit  et 
mourut  en  héros,  à  trente-huit  ans,  chantant  en 
vers  sa  dernière  heure  et  son  affreux  supplice,  com- 
ment ne  pas  donner  des  larmes  à  la  mémoire  de  ces 
Français  généreux  qui,  comme  lui,  défendirent  si 
long-temps,  sans  espérance  et  au  piix  de  leur  sang, 
la  cause  de  leur  roi  et  terminèrent,  comme  lui, 
leur  noble  vie  par  une  mort  plus  noble  encore? 

Heureux  l'historien  qui  trouve  dans  son  ame 
tout  le  talent  nécessaire  à  de  pareils  tableaux!  Je 
dis  dans  son  ame,  car,  en  dépit  du  système  contraire 
qui  a  dominé  dans  ce  siècle  et  qui  a  égaré  plusieurs 
écrivains  d'ailleurs  recommandables,  ce  serait,  je 
pense,  une  grave  erreur  en  littérature,  et  plus  grande 
encore  en  morale,  de  croire  que  la  raison  et  l'im- 
partialité suffisent  à  un  historien,  et  que  l'imagina- 
tion, et  même  la  passion  (j'entends  la  passion  de 
la  justice),  ne  lui  soient  pas  nécessaires.  Qu'il  soit 
impartial  dans  le  récit  des  faits,  c'est  un  devoir; 
mais  indifférent  dans  ses  jugements!  c'est,  ce  me 
semble,  l'oubli  le  plus  complet  de  sa  mission.  La 
justice  aussi  est  impartiale;  mais  elle  condamne  et 
elle  absout;  l'histoire,  comme  la  justice,  doit  ab- 
soudre et  condamner. 

Eh  !  qui  donc  effraierait  les  tyrans  et  les  usurpa-» 


2.,r>  HliCKI'TION 

leurs  a  Ncnii-.  si  1(miis  dcNaiicit  rs  dans  la  canirrc  <lii 

tiimc  (  laicnl    Irailcs  a\  ce   foui    le  san^-lioid,  avec 

tous  les   Mit  iiai;(iii(Mils  d  iiiic  iinparlialih-  jjliiloso- 

|)ln(|Uf,' 

(^utiles  leçons  les  nations  pniseiaienl-elles  dans 
les  fastes  liislori(|ues  si,  lois(|n"nii  jKiiple,  j)ai-  le 
|)lus  odi(*n\  outrage  (ju'on  puisse  laiic  aux  lois  les 
|)lus  saintes,  a  mis  ou  a  laissé  nitilic  vn  jui^eincul 
son  loi,  riiisloiien  ne  eonsii^nait  en  earactèics  de 
feu  cl  les  derniers  vd'ux  de  la  royale  viclinic,  cl  l(;s 
protestations  tics  sujets  fidèles,  et  les  repentirs  pu- 
Mies,  <!  s'il  n'appelait  j)assur  de  tc^ls  attentats  Tevc'- 
cration  des  siècles? 

Enfin,  dans  l'exil,  dans  les  fers,  cl  jus(jue  sur  Vér 
chafaud,  quelle  est,  après  la  religion,  la  plus  grande 
consolation  de  l'innocence  immolée  ou  de  la  gran- 
deur décime,  si  ce  n'est  l'histoire?  Quels  illustres 
infortunés  n'ont  levé  les  yeux  vers  elle  à  leurs  der- 
niers moments,  n'ont  espéré  dans  sa  justice,  et, 
privés  de  défenseurs  parmi  leurs  contemporains, 
ne  se  sont  reposés  sur  elle  du  soin  de  les  défendre 
au  tribunal  de  la  postérité? 

Historiens,  et  vous  surtout,  historiens  de  notre 
belle  France,  ah!  laissez,  laissez  l'indifférence  au 
genre  d'écrits  auxquels  elle  est  permise,  ou  (jui  y 
sont  condamnés;  gardez- vous  de  rester  neutres 
entre  le  juste  et  l'injuste,  entre  la  félonie  el  la  fidé- 
lité. iNeutralité  funeste!  qui  tuerait  bientôt  el  la 
inoiale.  el  le  talent,  car  il  n'\   a  plus  de  talent,  là 
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où  il  n'y  a  plus  de  conscience.  Passionnez-vous 
pour  le  malheur, passionnez-vous  contrela  tyrannie, 
et  même,  suivant  l'expression  noblement  éloquente 
d'un  homme  d'état  célèbre,  ne  craignez  pas  d'insul- 
ter jusqu'à  la  gloire  toutes  les  fois  que  la  gloire 
n  est  pas  la  vertu  '  / 

Tels  sont  sans  doute,  monsieur,  vos  sentiments 
et  vos  doctrines.  Vous  n'êtes  pas,  vous  ne  pouvez 
pas  être  de  ces  hommes  indifférents  qui,  à  force  de 
vouloir  être  justes  conmie  la  vérité,  sont  injustes 
comme  la  fortune.  Vous  louez  vivement  la  vertu 
dans  votre  histoire  et  vous  parlez  du  crime,  même 
heureux,  sans  ménagement.  Quelquefois  pourtant 
on  serait  tenté  de  croire  que  votre  esprit,  naturel- 
lement judicieux  et  modéré,  s'est  un  peu  laissé  sé- 
duire par  ce  système  d'impartialité  historique  que 
j'ai  cru  devoir  combattre  tout  à  l'heure,  et  c'est  à 
cela  peut-étVe  qu'il  faut  attribuer  le  défaut  de  cou- 
leur et  d'énergie  qu'on  a  remarqué  dans  ((uelques- 
uûs  de  vos  tableaux  ;  défaut ,  je  m'empresse  de  le 
dire,  heureusement  racheté  par  une  foule  de  traits 
spirituels  et  de  réflexions  profondes,  par  des  por- 
traits hardiment  dessinés,  par  des  récits  pleins  de 
niouvement. 

Âh  !  qui  peut  mieux  que  vous,  monsieur,  se  mettre 
au-dessus  des  faux  systèmes ,  des  influences  fatales 

(i)  Le  prince  de  Taleyrand  :  Rapport  à  V  A  s  semblée  nationali- 
sur  l'instruction  publique. 


aç)S  i;i;ci:i' I  ION 

;ui  lalciil,  cl  i(|);m(li(>  dans  >('s  oiin  vaincs  cvl  iiih  rrl 
(|iii  les  lait  vImc,  ccl  iiilrrrl  (|iii  viciil  de  l'aiiur  do 
IWiivain  c\  sVmj)ar('  de  l'anu;  du  Icciciir?  Avec 
(liicllc  jiaiuliisi'  de  laiii^au;*',  a\('c  (|U('II(î  v<  ril('  de 
couleurs  iravc/.-vous  pas  alla(|U(',  dans  plusieurs 
de  NOS  écrils,  el  le  despolisuie  de  la  licence  popu- 
laire, et  la  eouij)lieit('  de  la  j>eiu',  ecll»'  fidèle  auxi- 
liaire des  révolulions,  el  lallenlal  du  j.ï  jan\iei-, 
et  les  crimes  de  Tusuipalion  ?  (Jui  mieux  <pie  vous 
a  caractérisé  l'assassiinl  du  due  (IKiigliien,  lorsque 
vous  avez  dit  que,  par  ce  meurtre,  r usurpateur 
s'était  approché  du  régicide  autant  quil  avait 
pu? 

Enfin,  monsieur,  celte  fatale  épreuve  du  lo  mars, 
où  tant  de  faibles  ont  succombé,  où  tant  de  forts 
ont  chancelé,  a-t-elle  é])ranlé  votre  fidélité?  N'est-ce 
pas  à  cette  époque  que,  vous  témoignant  ma  joie 
de  vous  voir  si  attaché  à  la  cause  du  roi ,  vous  me 
répondîtes  devant  plusieurs  témoins  et  avec  un 
accent  que  je  n'oublierai  jamais  :  J'aime  les  Bour- 
bons de  toute  la  haine  que  je  porte  à  leur  ennemi? 
Et  lorsque,  empruntant  le  nom  de  quelques  éco- 
liers du  collège  où  vous  professiez  et  les  supposant 
même  autorisés  par  leurs  maîtres,  je  ne  sais  quel 
pamplilétaire  osa  publier  une  pétition  calomnieuse 
pour  l'antique  race  de  nos  rois,  ne  vous  vit-on  pas, 
monsieur,  rédiger,  signer  le  premier  et  imprimer 
dans  une  feuille  publi(pie  une  protestation  où  vous 
et  vos  honorables  collègues  donniez  à  cet  impudent 
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faussaire  un  démenti  aussi  éclatant  que  périlleux*? 

Vous  éprouverez  plus  que  jamais,  monsieur,  l'in- 
fluence des  bonnes  doctrines  sur  le  talent  dans  la 
composition  de  l'ouvrage  qui  vous  occupe  en  ce 
moment,  Y  Histoire  morale  et  littéraire  du  moyen- 
âge  pendant  les  premiers  siècles  de  V Eglise.  Quel 
tableau  que  celui  de  la  société  régénérée  par  le 
christianisme,  par  celle  religion  d'espérance,  des- 
cendue du  ciel  pour  servir,  comme  vous  le  dites 
vous-même,  de  contrepoids  à  l'esclavage  de  la  terre! 
Quelle  galerie  de  portraits  va  s'offrir  à  vos  pin- 
ceaux! Que  de  génies  bienfaisants,  dont  les  écrits 
sont  aujourd'hui,  ou  ignorés,  ou  méconnus,  verront 
renaître  sous  votre  plume  leurs  titres  à  notre  recon- 
naissance et  à  noire  admiration  !  Dans  votre  excel- 
lent Discours  sur  V  oraison  funèbre,  vous  avez  déjà 
éloquennnent  protesté  contre  l'oubli  de  l'auteur  de 
V  Essai  sur  les  éloges.  Vous  aclièverez  de  venger  leur 
mémoire ,  en  nous  reproduisant  les  traits  de  cette 
élociuence  de  l'enthousiasme  et  du  martyre  qui 
remplaça  et  surpassa  quelquefois  les  merveilles  de 
la  tribune  de  Rome  et  d'Athènes. 

Poursuivez,  monsieur,  cette  honorable  entre- 
piise.  L'Académie  attend  beaucoup  devons.  Admis 
dans  son  sein,  par  une  exception  presque  sans  exem- 
ple, à  l'âge  de  trente  ans,  vous  avez  déjà  justifié  son 
choix;  faites  maintenant  qu'elle  s'en  glorifie. 

(i)  Voir  la  noie  (//)  à  la  fiiî  de  te  discours. 
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Mais  (|iic-  iif  (l(\('/,-\»)iis  pas  suiloiM  à  cv  inoiiai- 
i\uc  aui,Misir  (jtii  met  la  i^loiri;  (1rs  lellrcs  au  vaivj, 
dos  plus  i^tandcs  i^loiios  cl  les  Ixtiis  <)uvraii;cs  au 
rai  11;  des  IxUcs  acliuiis,  à  ce  Koi  Ict^islalciii"  (pu  nous 
a  rendu  l(\sdtni\  biens  les  plus  eliersauv  (''eii\ains, 
la  paix  et  la  liherU',  la  Iil)erl(''  dont  la  Cliaile  est 
])t)in-  nous  le  i;ai;e  iiuuiortel! 

Ah  !  eonlinuez,  monsieur,  d'inslruiro  rélilc  de  la 
jeunesse  fiançaisc  (pi'il  a  confiée  à  vos  soins,  et 
par  le  hon  i^oùl  de  vos  ('ciils,  el  par  le  eliarnie 
j)uissanl  de  \us  inipiovisalions.  (^ue  celte  jeunesse 
gcMureuse,  cpie  tant  d'esprits  pervers  ont  cliercli(' 
à  égarer,  apprenne  de  vous  à  fuir  toutes  ces  pas- 
sions qui  troublent  le  présent  el  gâtent  l'avenir,  à 
connaître  et  à  pralitpier  ses  devoirs  avant  de  s'oc- 
cuper de  ses  droits,  à  n'ouvrir  son  anie  qu'aux  émo- 
tions nobles  et  douces,  et  à  n'aimer  enfin  que  ce 
qui  doit  la  rendre  heureuse  :  la  vertu,  le  prince  et 
la  })alrie. 


NOTES  DU  DISCOURS 

POUR  LA  RÉCEFTIOjN  DE  M.   VILLEMAIN. 


(a)  En  1809  ,  M.  de  Fontanes  me  fit  l'honneur  de  m'appeler  au 
conseil  de  l'Université,  et,  comme  s'il  avait  le  dessein  d'y  rendre 
mes  travaux  encore  plus  doux ,  il  m'y  donna  en  même  temps  pour 
collègues  deux  de  mes  plus  honorables  et  plus  chers  amis , 
MM.  Després  et  Becquey  ,  l'un  ,  homme  de  lettres  distingué,  dont 
j'ai  déjà  parlé  dans  mes  préfaces  ,  l'autre  excellent  administrateur  , 
à  qui  la  Restauration  eut  depuis  tant  de  raisons  de  s'applaudir  d'a- 
voir confié  successivement  la  direction  générale  du  Commerce  et 
celle  des  Ponts  et  chaussées. 

(è)  La  feuille  publique  où  parut  la  noble  protestation  des  pro- 
fesseurs de  Charlemagne  devait  être  et  fut  en  effet  ie  Journal  géné- 
ral de  France  qui  n'était  lui-même  qu'une  protestation  quotidienne 
contre  l'usurpation  des  Cent- Jours,  et  dont  mon  ami  M.  Feuillant 
était  alors  directeur  et  principal  rédacteur.  Je  saisis  avec  joie  cette 
occasion  de  rendre  publiquement  hommage  au  caractère,  au  cou- 
rage et  au  talent  de  ce  publiciste  qui,  depuis  (en  1817),  sous  le 
titre  de  Lois  fondamentales ,  a  publié  un  écrit  plein  de  vues  fines, 
profondes  et  malheureusement  prophétiques  sur  la  situation  poli- 
tique de  la  France. 


SOCIÉTÉ  ROYALE 

DES  BONNES-LETTRES. 


DISCOURS. 


c'est  assurément  une  grande  satisfaction  pour  l.i 
conscience  que  de  n'avoir  jamais  changé  d'opinions 
politiques ,  que  d  avoir  pense  et  agi  constamment 
dansle  même  ordre  d'idées  et  desentiments,pendant 
quarante  années  de  révolution;  mais  c'est  de  plus 
un  immense  avantage  de  position  dans  le  monde  ; 
car  nul  homme  de  cœur,  de  quelque  parti  qu'il 
soit ,  ne  se  hasarde  à  vous  blâmer  ;  et ,  si  cet  avan- 
tage appartient  à  un  écrivain,  il  peut  sans  redouter, 
et  même  sans  étonner  personne ,  réimprimer  au- 
jourd'hui ce  qu'il  a  publié  à  des  épocjues  anté- 
rieures. Qu'a-t-on  à  lui  dire?  Il  suit  la  ligne  qu'il 
croit  la  meilleure;  il  est  de  bonne  foi,  et  jamais  en 
France  la  lionne  foi  n'a  manqué  d'estime. 


DISCOURS  DE  CLOTURE 


l'KONONCK  D4NS    F.A  SÉANCK   1)11   5l    MAI    1822. 


Messikurs  , 

En  acceptant  l'honneur  de  faire  le  discours  de 
clôture  de  vos  séancr  .  liltéraires,  sans  avoir  une 
seule  fois  pris  la  parole  Jans  ce.  ;e  assemblée,  n'ai-je 
pas  à  craindre  de  ressembler  à  ces  historiens  faisant, 
comme  dit  Molière, 

«  De  grands  récits  de  batailles 
«  Dont  ils  se  sont  tenus  loiu  !  » 

Mais  si  je  n'ai  point  contribué,  comme  mes  con- 
frères, aux  combats  livrés  ici  pour  la  cause  du  goût 
et  de  l'honneur,  j'en  ai  du  moins  été  le  témoin  fidèle 
et  assidu;  j'en  sais  donc  assez,  et  j'y  ai  eu  assez 
peu  de  part,  pour  qu'il  me  soit  permis  d'en  parler. 

Je  regrette,  messieurs,  d'entrer  si  tard  dans  cette 
noble  lice,  et  de  n'arriver  qu'à  la  fin  d'une  cam- 
pagne; mais  j'ai  dû  laisser  passer  devant  moi  ceux 


'  .s  soci  1',  li:  iio^  M,i: 

(|iii  |h>ii\ai<Mif ,  mieux  «jiir  moi ,  ('faMii-  la  i;lnir(>  (!<• 

nos  ainics. 

(Tesl,  «Il  cMcl,  une  vi'ritahlc  lice  oum'iIo  aux 
Croisés  du  r()yali.-.nu>  i\uc  crWo  cnceinlc  coiisacn'c 
.m\  lumms-Lollics ,  rrsl-à-diic  aux  saines  «lixMri- 
nes  lillctaires  t'I  j)oliti(|U('s,  car  elles  soni  insépaïa- 
l)les.  ("esl  ici  <jue  vicnncnl  s'exercer,  sous  le  hiil- 
lanl  «'lendarcl  du  Conservateur ,  les  défenseuis  de 
Imites  les  légilimilés,  de  loiiles  les  vraies  <;loiics,  du 
sceptre  de  Boileau  coiiinic  de  la  couronne  de  I.oiîis- 
lc-(irand. 

Ils  le  piévoyaienl  bien,  les  liomnies  qui  s'opjx)- 
sereut  si  vivement  et  si  long-temps  à  l'établissement 
de  cette  société;  ils  sa> aient  comme  noiis  (pi'aux 
principes  du  beau  en  littérature  se  raltacbent  né- 
cessairement les  principes  du  bon  en  politique  et 
en  morale;  ils  redoutaient  l'influence  d'une  tribune 
où  la  l'rance  monarcliique  trouverait  enfin  un  or- 
gane dans  la  France  littéraire,  où  l'opinion  des  vrais 
bomnies  d'état  serait  professée  par  des  liommes  de 
goût;  ils  tremblaient  pour  leur  déplorable  système 
qui  n'osait  avouer  la  vertu  par  égard  pour  le  vice, 
qui  imposait  silence  aux  bonnètes  gens  ]>ar  la  crainte 
des  factieux,  et  qui  ne  connaissait  d'autre  moyen 
d'étouffer  les  cris  de  révolte  que  d'interdire  aux 
Français  le  cri  de  :  /^fVe  le  roi! 

Grâce  à  la  Providence,  qui  ne  permet  jamais  en 
France  un  long  empire  à  la  sottise,  ce  système  est 
tombé:  les  royalistes  ont  pu  professer  leurs  doc- 
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liiiies,  et,  dès  la  première  année  de  son  établisse- 
ment, la  société  des  Bonnes-Lettres  a  justifié  et  les 
espérances  de  ses  fondateurs,  et  les  alarmes  de  ses 
ennemis. 

Son  utilité  et  son  éclat  ont  redoublé  cette  se- 
conde année.  Elles  retentissent  encore  à  nos  oreilles, 
ces  leçons  de  morale  inspiiées  par  un  esprit  si  juste 
et  par  un  cœur  si  loyal;  ces  leçons,  tantôt  écrites 
avec  un  abandon  qui  leur  donnait  le  charme  d'une 
improvisation,  tantôt  improvisées  avec  toute  félé- 
i^ance  d'un  discours  écrit. 

Parlerons-nous  de  l'écrivain  quia  continué  si  di- 
gnement le  tableau  littéraire  tracé  par  La  Harpe?  Sa 
modestie  a  repoussé  le  titre  d'héritier  de  ce  grand 
critique;  mais  plusieurs  morceaux  du  nouveau 
cours  n'attestent-ils  pas  la  légitimité  de  l'héritage? 

Jusqu'ici  les  naturalistes  et  les  géomètres,  quoi- 
(jue  la  nature;  de  leurs  études  dût  assurément  faci- 
liter et  affermir  leur  croyance,  n'ont  pas  été,  il 
faut  en  convenir,  de  bien  zélés  défenseurs  de  la 
foi;  et  ceux  qui  peuvent  le  plus  s'assurer  de  l'exis- 
tence de  Dieu,  par  la  contemplation  plus  immé- 
diate et  plus  journalière  de  ses  œuvres,  sont,  au 
contraire,  par  je  ne  sais  quelle  inexplicable  contra- 
diction, disposés,  pour  la  plupart,  au  doute  et  à 
l'incrédulité. 

Il  appartenait  à  la  société  des  Bonnes-Letties  de 
s'attacher  des  savants  dont  les  lumières  et  les  doc- 
hines  fussent  également  dignes  déloge. 


:»!..  soc  [  i:iK  iiovAi.i: 

(",tMl(tiil)lc  iiMiitc  r<((>mmaiul;iil  le  jcimc  cl  (Icja 
tclchrr  asiioiiomc  (|iii,  <l;iiis  son  cxaiiM'ii  du  zndia- 
(|U('  (le  Dcmicrali,  a  icduil  au  ncaul  loulcs  les  cou- 
srijucncrs  liit'cs  de  ce  moiunucnl  j)ailesadv('isair('s 
de  la  (  icncsc. 

Pareil  lionunai^c  doit  vive  tendu  au  eouis  de  |>Iiy- 
sioloj^io  de  ee  dii^ne?  élève  d'Ilipjxxiale,  <|ui,  se  ])la- 
eanl  IduI  a  e()U|)  au  lani;  des  tnaihes  par  la  solidil*'- 
el  I  ele<;aMle  vaiielé  de  ses  disserlalioiis  sur-  les  sens, 
a  puise  dans  rori^anisation  physi(jue  de  lliouune 
des  preuNes  nombreuses  de  sa  spiiilualih'  el  de 
l'absurdité  du  nialérialisnie. 

Quoique  le  cours  de  droit  publie  ail  (''l('  eoiii- 
niencé  trop  tard  et  interrompu  trop  loi,  oublie- 
rons-nous avec  quel  talent  l'auteur  nous  a  montré, 
dans  quelques  leçons  préliminaires,  combien  les 
sciences  matbématiq  us  peuvent  piéter  d'appui 
aux  preuves  morales  de  la  création  et  du  droit 
divin  ? 

wSi  d'autres  travaux  littéraires  n'ont  pas  peinus 
au  jeune  savant  cliargé  du  cours  d'bisloire  mo- 
derne de  tenir  toutes  ies  j'omesses  qu'il  nous  a\ail 
faites,  convenons  du  lUvuns  que,  soit  dans  le  petit 
nombre  de  points  histoïkjues  qu'il  a  traités,  soit 
dans  quelques  lectures  d'un  genre  différent,  il  s'est 
montré  le  fidèle  et  pitpiant  adversaire  des  mauvaises 
doctrines. 

Enfin,  parmi  les  nombreux  morceaux,  ou  de 
piosc,  ou  de  poésie,  qui  onl  é-té  lus  a  la  société,  et 


DES  B01N?SËS-LKTÏ11ES.  5ii 

je  dois  placer  en  tête  les  fragments  inédits  de  V His- 
toire des  Croisades,  en  est-il  un  seul  qui  n'ait  été 
l'expression  vive,  énergique,  élégante,  des  meil- 
leures opinions,  comme  des  plus  généreux  senti- 
ments? 

Aussi  rien  n'a  manqué  au  succès:  ni  le  suffrage 
des  honnêtes  gens,  ni  les  injures  des  révolution- 
naires. 

Précieux  encouragements!  C'est  à  nous  a  redou- 
bler de  zèle  pour  les  mériter  toujours. 

Nous  continuerons,  messieurs,  de  faire  la  guerre 
aux  ennemis  du  beau,  aux  ennemis  du  bon;  nous 
combattrons  incessamment  la  révolution  dans  ses 
actes,  dans  ses  vœux,  dans  ses  espérances,  dans  sa 
littérature,  dans  son  langage. 

Oui,  dans  son  langage;  et  ceci  n'est  pas  une  des 
moins  importantes  parties  de  notre  mission;  car, 
pour  qu'aucun  genre  de  désordre  ne  manquât  à  la 
France,  les  révolutionnaires  ont  porté  l'anarchie 
jusque  dans  la  langue  de  Racine  et  de  Pascal.  Sans 
parler  de  cette  foule  de  mots  honteusement  barbares 
qu'ils  ont  inventés,  chaque  fois  qu'ils  ont  eu  à  ex- 
priiner,ouune  nouvelle  folie, ou  un  nouveaucrime, 
ne  serait-ce  pas  un  ouvrage  utile  à  la  littérature 
comme  à  la  morale  qu'un  dictionnaire  complet  de 
toutes  les  expressions  delà  langue  qu'ils  ont  dénatu- 
rées au  point  de  nous  mettre  presque  dansl'impossi- 
bililé  denousenserviraprès  eux?  J'en  laisse  le  soin 
à  déplus  habiles  que  moi;  seulement,  et  sans  préten- 


(Ire  li:»it(M-  uiir  (|iirstioM  lilf»  raiic  dans  iii)  simple 
«liscoiiis  <Io  cl«"ttni<',  (]u  il  me  soit  |)rriiii.s  d'inspirer 
a  d'aiifres  le  désir  d"«'ntr('j)i<Midro  ce  vocabulaire, 
en  cilaiil  (|ii('i<jiies-nns  des  mots  (jui  me  parai- 
liaient  devoir  v  figurer. 

Le  pieuiiei  (]ui  so  picseute  à  uion  esprit,  parce 
(|UC  c'est,  je  crois,  le  preuiier  dout  la  signifiealiou 
ail  été  corrouipuc,  c'est  le  n\oy  patriote. 

Avant  la  révolutioti,  il  n'était  pas  un  nia«i;istrat, 
pas  un  olïicicr,  pas  \\n  écrivain  <pii  ne  s'honorât  de 
ce  titre  *;  les  révolutionnaiies  s'en  emparent;  il 
devient  bientôt,  grâces  à  leurs  discours  et  plus  en- 
core grâces  à  leurs  actions,  le  synonyme  de  rebelle 
et  de  factieux.  Henri  IV  était  un  roi  patriote;  les 
nouveaux /?a^r/o/e^  sont  ceux  qui  brisent  sa  statue 
et  qui  détrônent  son  petit-fils;  et  (tant  la  langue, 
les  idées  et  les  mœurs  se  pervertissent  ensemble,  et 
l'une  par  l'autre,  avec  rapidité!  )  nous  voyons  suc- 
cessivementaccueillir  à  la  barre  de  nos  assemblées 
\es patriotes  du  6  octobre,  \es  patriotes  du  lo  août, 
\es  patriotes  du  i  septembre. 

Le  njot  àe f rater nité,(\in  exprime  quelque  chose 
de  plus  tendre  encore  que  l'amitié,  n'offrait  à  l'es- 
prit que  les  idées  les  plus  douces,  les  plus  hono- 

(Ij  Colardeau  fit,  sous  le  ministère  du  duc  de  Choiseul,  son 
poème  du  Patriotisme ,  et  le  vaisseau  le  Patriote  donné  au  roi ,  en 
1759,  par  une  société  de  patriotes  parisiens,  fut  préféré  par 
Louis  XVI  pour  être  monté  par  lui  à  Cherbourg,  lors  de  son 
voyage  en  1786. 
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rables  pour  l'humanilé;  et  voilà  que  nos  frères  et 
amis  écrixent  en  lettres  de  sang  sur  leurs  bannières  : 
fraternité  ou  la  mort...  sois  mon  frère  ou  je  te  tue! 

La  raison!  Qui  ne  rendait  un  culte  à  la  raison.^ 
Qui  n'aimait  à  parler  au  nom  de  la  raison. ^Msàs 
jamais  fut-elle  plus  méconnue  en  France  que  quand 
on  lui  éleva  des  autels?  Jamais  la  folie  humaine 
eut-elle  un  caractère  plus  triste,  plus  effrayant 
qu'aux  fêtes  de  la  Raison?  Quelles  fêtes,  grand 
Dieu!  substituées  à  la  solennité,  à  la  sainteté  tou- 
chante et  sublime  de  tes  fêtes!  Une  déesse  prise 
au  Palais-Royal,  des  prêtres  en  bonnet  rouge  et 
en  carmagnole;  des  tambours,  du  canon  et  des 
piques;  des  prédicateurs  de  carrefour,  des  poètes 
de  taverne,  des  scènes  d'arlequin  et  des  chants  de 
Cannibales! 

Certes,  pour  avoir  été  ainsi  profanée  et  dénatu- 
rée, la  raison  n'en  est  pas  moins  ce  qu'elle  était 
avant  d'avoir  voulu  détrôner  Dieu  ;  de  même  que 
la  liberté  n'a  pas  cessé  d'être  un  bien  désirable, 
pour  avoir  servi  de  prétexte  et  de  manteau  à  la  li- 
cence; seulement,  les  faux  apôtres  de  la  raison  et 
de  la  liberté.,  en  détournant  ces  mots  de  leur  sens 
naturel,  nous  ont  condamnés  à  ne  plus  les  employer 
qu'avec  des  distinctions  et  des  précautions  ora- 
toires. 

Le  meilleur  des  monarques,  qui  est  en  même 
temps  le  plus  sage  des  hommes,  veut  mettre  un 
terme  à  nos  divisions.  «Partez,  dit-il  à  un  fils  de 
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u  li;iii(  (•;  ;illi/  (Ltiis  mes  jMn\iiu'('s;  dilcs  à  mon 
i<  |)(ii|(lc  Iticii  ;iimc  (|iic  SCS  (lis<  oïdcs  (Iccliiicnl 
ti  iiioi)  id'in,  cl  (|uc  j  Ordoiiiicà  Ions  union  cl  ouhli.» 
(les  paroles  |»alciiicllcs,  i;ra\(''cs  (l'aNaiicc  dans  lame 
(lu  piiiiee,  sont  poih'-cs  pailoiil  aNce  joie,  aeeiicillies 
pailnul  avtn^  alteiidrissemeul  cl  rceoiinaissaiiee. 
^lais  la  paix  ^éiu'iale,  mais  rniiioii  de  Ions  les 
Français  iu>  coii\ienncnl  poinl  an\  rcNoInlion- 
iiaires.  ()ne  lonl-ils  ponr  neniraliscr  reHel  des  |)a- 
roles  dn  roi?  Us  sVn  empareni,  ils  les  retonrneiil , 
et  eliani;enl  nn  catlncc'c  hienlaisanl  en  mie  arme 
iiienihièie;  ils  se  rénnisseni,  non  j)asanx  royalislcs, 
mais  entre  eux,  mais  contre  les  rovalisles:  ils  ou- 
blient... (pioi?  le  mal  qu'ils  ont  (ail  pour  s'oecuj)ei' 
du  mai  qu'ils  veulent  faire  encore;  et,  i;race  à  (!ux, 
ces  mots  si  clairs  et  si  doux,  cette  union  de  tous 
les  Français  commandée  pai-  le  plus  Français  de 
tous,  cet  oubli  de  tous  les  torts  et  de  toutes  les 
injures,  cette  politi([ue  enfin  si  digne  du  roi  très 
chrétien,  ont  désormais  besoin  de  commentaire 
pour  ne  pas  devenir  un  prétexte  de  discorde  et  de 
vengeance. 

Poursuivrons-nous  ce  petit  vocabulaire  en  citant 
encore  quelques  exemples? 

Tout  royaliste  doit  aimer  et  défendre  la  Cliarte, 
puis([u'elle  est  l'œuvre  et  l'un  des  plus  grands  l)ien- 
faits  du  roi;  tout  royaliste  doit  donc  être  et  se  van- 
ter d'être  constitutionnel.  IN'est-on  pas  cependant 
vni  peu  eîubarrai-sé  de  (^eltc  (jualifiealion  cpiand  on 
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vuil  les  révolutionnaires  se  l'appliquer  à  eux-mêmes 
ou  quand  on  les  entend  parler  d'étudiants  constitu- 
tionnels, de  pairs  constitutionnels, d'éloquence  con- 
stitutionnelle, de  fables,  de  comédies,  de  tragédies 
constitutionnelles,  de  sérénades  constitutionnelles, 
de  dîners  constitutionnels,  et,  pour  comble  de  néo- 
logisme, d'insurrections  constitutionnelles  ? 

Et  le  mot  tle  gloire  nationale,  combien  ne  le  défi- 
gurent-ils pas  encore  tous  les  jours  en  rapj)li([uaiit 
exclusivement  à  des  expéditions  militaires  s;ms  me- 
sure, sans  raison,  sans  justice  et  sans  finit?  Quoi! 
la  nation  n'a-t-elle  à  se  vanter  d'aucime  anlve gloire ^ 
sinon  plus  brillante  que  celle  de  nos  armes, au  moins 
plus  réelle,  plus  solide,  et,  puisqu'il  faut  le  dire,  }>lus 
véritablement  nationalel  Quoi!  des  gens  qui  se  di- 
sent j)lnlosoplies  estiment  nos  excursions  sanglan- 
tes, nos  conquêtes  d'un  jour,  au  point  de  nous  les 
représenter  comme  la  seide  gloire  de  la  France! 
Tombez  donc  à  genoux  devant  la  gloire  d'Attila  ou 
de  Tamerlan  ! 

Nous  pardonnons,  que  dis-je?  nous  applaudis- 
sons au  vieux  et  brave  grenadier  qui,  s'enfhunmant 
au  récit  de  nos  batailles,  croit  ([ue,  liors  de  là,  il  n'y  a 
[)oint  de  gloire.  H  a  vu  ces  batailles;  il  a  payé  de  son 
sang  le  droit  de  dire  que  rien  n'est  au-dessus. 

Mais  vous,  pamplilétaires  obscurs,  qui  n'avez  ja- 
mais vu  du  canon  que  la  fumée,  qui  n'avez  jamais 
traversé  un  champ  de  bataille  que  trois  jours  après 
le  combat,  à  quel  titre  [)arIez-vous  sans  cesse  de  la 
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i;louc  nationcilc ,  «»ii  iim'hic  (U-  moIic  j;l(>iir  milil.iiiiv* 
Ksl-c»'  \<>ii>  (|iii  r;t\(V,  liiilc.'  I'niii(|ii(»i,  I'miIk'ts 
sans  talfiil  comme  sans  mission,  Inn  l(/.-\oiis  intcs- 
sammcnl  le  mol  de  i^uciic  au  sein  de  Ja  |iai\  ?  .le 
<-on\i(Mis  (|M(',  jioMi-  ccilains  <s|)iils,  la  |)ai\  est  un 
ici^iinc  làclicux;  mais  j)i('n('/.  noIic  paili,  la  Irancc 
la  \v\\\\  la  l'iance  se  r('sii;n('  au  honlicui-  monotone 
(pic  nous  promcllcnl  les  liouihons  cl  la  (iliarlc.  La 
Traiicc  se  conlcnlc  de  la  gloire  «jui  rcsulle  pour 
elle  de  la  sagesse  de  son  îj[ou\c'rnemenl ,  de  la  ri- 
cliesse  de  son  sol  (|ui  rend  riùnope  Irihulaii'c  de 
son  eouuneiee,  de  la  prospc  rilé  de  ses  linances,  (Je 
la  piVéminence  de  sa  lilU  raluie, du  lélablisseiiieiil 
de  la  moiale  et  des  conqucjles  des  sciences  el  d(?s 
ails.  Celles-là  du  moins  nous  resleionl.  Honlf;  el 
malheur  à  (|ui  oserait  en  j)rovo(|uerd'aulies  ! 

Lorsque,  au  sein  de  l'Académie,  adressant  la  pa- 
role au  spirituel  et  éh^ant  auteur  de  VHistoire  de 
Cromwell ^  et  applaudissant  à  t impartialité  (jue 
doit  apporter  un  historien  dans  le  récit  des  faits  ^ 
je  m'(^levai  contre  cette  impartialité  de  jugements 
qui  pèse  froidement  dans  sa  balance  les  rois  et  les 
rt^gicides,  les  victimes  et  les  bourreaux,  toutes  les 
bouches  révolutionnaires  s'ouvrirent  pour  m'ac- 
cabler  d'invectives.  Pourquoi,  messieurs?  c'est  (|ue 
le  mot  qV impartialité  est  encore  une  expression  de 
notre  langue  pervertie  et  torturée  au  profit  de  la 
révolution. 
,    «périssent  les  colonies  plulôl  (pTini  |)rincipe!» 
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Voilji  \ impartialité  des  premiers  révolutionnaires. 
Moins  violents  en  apparence,  leurs  successeurs  ne 
tendent  pas  moins  au  même  but.  Qu'est-ce  en  effet 
que  cette  impartialité  absolue  qui  va  jusqu'à  vou- 
loir rester  neutre  entie  le  crime  et  la  vertu,  si  ce 
n'est  de  l'insouciance  et  j)resque  du  mépris  pour  la 
vertu?  Et  de  ce  mépris  croit-on  qu'il  y  ait  loin  à  la 
tolérance  du  crime?  N'avons-nous  pas  failli  périr, 
hélas!  sous  cette  atmosphère  de  neutralité  et  d'in- 
différence qui,  parée  des  beaux  noms  de  modération 
et  d'impartialité,  étouffait  tout  sentiment  généreux? 
Pense-t-on  (jue  la  révolution  n'eût  pas  recueilli 
promptement  le  fruit  de  cet  engourdissement  moral 
dans  lequel  on  voulait  plonger  la  nation,  comme 
la  torpille  et  le  trembleur  du  Mger  engoMrdissent  le 
pêcheur  qui  les  touche? 

Il  j)révalait  naguère  encore,  ce  système  léthargi- 
que; mais  pourrions-nous  craindre  son  retour? 
Qu'avons-nous  à  redouter  pour  notre  avenir,  quand 
il  est  enfin  confié  à  des  mains  habiles,  à  de  dignes 
ministres  des  fils  de  Henri  IV  et  Louis  XIV?  Ils 
soutiendront  la  légitimité  parce  qu'ils  aiment  sin- 
cèrement la  liberté;  ils  soutiendront  la  Charte  parce 
qu'elle  est  à  la  fois  l'ouvrage  et  la  sauvegarde  de  la 
royauté;  ils  seront  modérés  parce  qu'ils  sont  forts , 
et  ils  sont  forts  parce  qu'ils  savent  vouloir;  ils  pro- 
tégeront les  lettres  parce  que  les  lettres  sont  l'or- 
nement du  trône,  comme  elles  sont  la  gloire  lapins 
pure  et  la  plus  durable  des  empires. 
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\li  I  |niiissnii^.  iiicsMcui  s,  <lc  l:i  jii  (lUtl  ion  sjm'- 
tialc  (juils  ;ni<.»r<l(Mil  à  vcWc  socich-  doiil  ils  sont 
Ions  londaUMirs;  (|n(',  sous  leurs  auspicrs,  le  Irn  sa- 
t  If  (|ii(lli'  ciilrclicnl  s'clciidc  ri  se  (-onMninii(|ii<'  à 
Ion  le  la  I  raïuc;  (|u  Cllr  (l('\  icnnc  le  lien  «on  n  un  n  «le 
loiil  »•(•  (|iii  poilc  un  (Mi'ur  riaïuais;  (jnCllc  lioiiorc 
cl  iMiilli|tli('  ses  jH'oh'Sscnis;  (jn Clic  ail  nicnic  ses 
inissioiniaircs,  cl  (|m  ainsi  (jnc  ceux  «le  la  loi  cvan- 
i;cli(|iic,  ils  rccoinniandcn!  à  tous  la  roncordcci  l'n- 
n ion.  sans  Ies(|iu*lU's  i  icn  n'csl  fort,  sans  lcs(|u<'lles 
les  Imuièies,  les  talents  cl  le  /elc  indixidnels  sont 
st(  riles  et  inj|)uissants. 

\llirons  an  milieu  de  nous, par  le  charme  de  la 
littérature,  par  Tatlrait  de  l'instruction  et  des  })ons 
sentiments,  cette  jeunesse  née  généreuse,  ineapahie 
de  faire  le  mal  quand  on  lui  montre  le  l)ien;  cette 
jeunesse  qui,  pour  être  encore  aujourd'hui  la  jeu- 
nesse du  i3  vendémiaire  et  du  '^o  mars,  et  pour 
être  à  jamais  dégoûtée  des  flatteries  factieuses  de 
ses  faux  amis,  n'a  besoin  que  d'entendre  la  vé- 
rité de  la  bouche  d'un  Frayssinous  ou  d'un  La- 
cretelle. 

Mais  c'est  surtout,  messieurs,  l'influence  des 
femmes  que  nous  devons  invoquer.  A  quelle  asso- 
ciation utile,  à  quel  mouvement  généreux,  à  quelle 
résolution  magnanime  sont-elles  jamais  demeurées 
étrangères,  ou  même  indifférentes?  Quelle  est  l'é- 
poque de  nos  malheurs  publics  où  elles  n'aient  pas 
donné  l'exemple  d'une  intrépide  fidélité  à  la  bonne 
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cause?  Le  royalisme  est  inné  chez  les  Françaises; 
il  semble  être,  comme  l'amour,  la  grande  affaire  de 
leur  vie.  Qu'elles  embellissent  nos  réunions  à  ve- 
nir, comme  elles  ont  embelli  celles  qui  finissent; 
que  leur  présence  maintienne  parmi  nous  cette  ur- 
banité, ce  bon  goût  dont  elles  sont  les  modèles,  el 
que  l'on  cherche  en  vain  dans  les  assemblées  où 
elles  ne  sont  pas  ;  que  leur  douce  voix  nous  en- 
courage; que  nos  discours  soient  inspirés  par  elles 
et  participent  de  la  chaleur  de  leur  ame,  comme 
de  la  grâce  de  leur  esprit;  soutenons  enfin  ,  mes- 
sieurs, de  tout  notre  pouvoir,  par  nos  actions  et  par 
notre  langage,  cette  de\ise  de  nos  pères,  cette 
devise  vraiment  française  :  Dieu  ,  le  Roi  et  les 
Dames  ! 


DISCOURS  D'OUVERTURE, 


PRONONCE 
PANS  LA  SÉANCE  DU  MARDI    10   DECEMBRE    iSa^. 


Messieurs, 


Je  ne  dois  point  sans  doute  à  mes  faibles  talents 
l'honneur  d'avoir  été  choisi  par  vous  une  seconde 
fois ,  pour  être  l'interprète  de  cette  société  si  re- 
connnandable  à  tant  de  titres.  Ce  qui  a  pu  m'attirer 
ce  nouveau  témoignage  de  confiance,  c'est  peut-être 
la  naïve  expression  des  sentiments  qui  nous  sont 
coumums;  c'est  cet  amour  de  la  vérité  exempt  de 
toute  crainte  et  de  toute  ambition  ;  c'est  cette  sin- 
cérité de  langage  qui  devrait  être  une  vertu  vul- 
gaire ,  mais  que  vous  regardez  comme  du  courage 
aux  jours  du  danger. 

Du  courage!  A  ce  mot  la  pensée  se  porte  naturel- 
lement sur  ces  hommes  qui,  exerçant  la  noble  pro- 
fession des  armes,  semblent  mériter  exclusivement 
la, dénomination  de  braves.  Qu'il  me  soit  permis 
toutefois  d'exposer  en  peu  de  mots,  non  pas  que  le 
courage  est  de  tous  les  états  (vérité  qui  ne  sera  ja- 


.--j  soc  11- 11';  lu)^  Ml-: 

mais  conlrslc»'  '  ;  mais  <|iic  le  coiirai^c  (|iic  Ton 
nomme  cixil  »>ii  |)(ilirK|ii('  est  (11111  caracicrc  non 
moins  (IcNc  <|Uf  le  coma^c  ^U('i'ri<M',  cl  (|n'il  csl  ])liis 
narl  iciiliciciniMil  le  parla^c  des  liommcs  <lonl  1\'- 
(liualioii  a  (le  la  plus  (  iilli\(c,  cl  <|ni  ont  consacre 
icnr  jeunesse  cl  leur  \  ie  toul  cnlicro  à  Ichidc  de 
la  moialc  cl  de  la  lill<  ralinc.  Si,  comin(?  je  Tcs- 
pcrc,  je  n'ai  pas  de  peincà  peisuader  mon  andiloiie 
de  celle  double  véril*',  j'aurai  en  même  temj)S,  mes- 
sieurs, rendu  un  noiiNcI  liommafj[eàriUilitcdc  nolic 
société;  car  c'est  au  milieu  de  ces  réunions  hril- 
lantes,  à  ces  purs  foyers  de  lumièics,  (pie  le  iifoût 
tles  Ictlrcs  et  des  saines  doctrines  se  dévelopj»', 
se  perfectionne,  et  c'est  aussi  là  (|ue  le  courage 
civil  peut  trouver  le  plus  d'inspirations  et  de  mo- 
dèles. 

Et  d'abord,  messieurs,  (|u'est-ce  (pie  le  courage? 

C'est,  disaient  les  anciens,  la  science  de  ce  qu'il 
faut  et  de  ce  cpi'il  ne  faut  pas  souffrir;  c'est  l'habi- 
tude de  repousser,  d'accepter  ou  de  provoquer  les 
périls;  c'est,  selon  l'expression  latine,  la/b/ce  qui 
rend  riionime  supérieur  à  la  bonne,  comme  à  la 
mauvaise  fortune,  supérieur  aux  infirmités  humai- 
nes, et  qui  lui  fait  préférer  une  mort  glorieuse  à 
une  vie  sans  honneur;  c'est  le  lien  qui  unit  l'ame 
et  le  corps  ;  c'est  le  sacrifice  volontaire  de  toute 
espèce  d'intérêt  personnel  à  l'accomplissement  de 
ses  devoirs  ;  c'est,  en  un  mot,  la  vertu  combattant 
pour  la  justice. 
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C'est  (Jonc  une  expression  impropre,  ou  j)lutôt 
une  profanation ,  que  de  dire  le  courage  des  mé- 
chants. Est-on  courageux,  en  effet,  pour  se  roidir  ou 
se  révolter  contre  les  lois  et  les  châtiments  de  Dieu 
et  de  la  société?  pour  porter  publiquement  secours 
aux  esprits  dépravés?  pour  attaquer  la  vie  des  hon- 
nêtes gens  par  les  poisons  de  la  presse,  ou  par  le 
poignard  des  assassins?  Non  !  les  méchants  peuvent 
être  téméraires  ;  ils  ne  sont  pas  courageux.  Le  cou- 
rage n'est  pas  seulement  l'absence  de  la  crainte ,  c'est 
encore  la  crainte  du  blâme  et  d'une  juste  ignomi- 
nie. Quel  fut,  dans  tous  les  temps,  le  plus  brave  de- 
vant l'ennemi,  sinon  le  plus  soumis  aux  lois?  et  les 
moins  timides  en  face  du  malheur  ou  de  la  mort  ne 
sont-ils  pas  aussi  ceux  qui  tremblent  le  plus  devant 
le  déshonneur? 

Point  de  courage  sans  la  vertu.  Semblable  à  ces 
blocs  de  marbre  qui  attendent  ou  doivent  soute- 
nir nos  giands  édifices ,  et  qui ,  de  quelque  côté 
qu'ils  touchent  la  terre,  y  reposent  sur  une  base 
également  solide,  l'homme  vertueux  trouve  seul 
danj>  son  ame  de  l'appui  contre  tous  les  revers,  de 
la  fermeté  contre  tous  les  périls.  l\e  craignez  pas 
({ue  les  flatteries  le  portent  au  mal,  ou  que  les  in- 
jures le  détournent  du  bien;  il  ne  flottera  point,  il 
ne  tournera  point  selon  le  vent  des  doctrines;  il 
ne  soutiendra  point  le  mensonge  qui  peut  le  sau- 
ver; il  ne  taira  point  la  vérité  qui  peut  le  perdre; 
et,  à  l'aspect  de  la  mort,  loin  de  pâlir,  il  s'écriera 


?,■>]  soc  ii:  ih  lunAi-i: 

(■(•mnir  Stuiatf  :  Mort  Ja^'orahlc!  j)cut-i^lic  scras-tii 

VliOTiTH'itr  lie  ma  tic! 

Mais  si  Ir  ((Mirage  csl  nu  sacrifice  r('(l('clii  des 
iul(  rels  an\  dcNoiis,  il  iTesl  ilnnc  |)()iiit  iialiirel  an 
cœur  (le  llinnime  '  Mêlas!  non,  |»nis(|u<',  (Je  tonsles 
prncliantsde  riunnme,  lej>lns  Nifel  le  plus  coiislaiit 
le  |)orle  à  la  conservation  de  ses  jours  et  au  soin 
de  son  l)ien-('trc 

I.a  foi("e  d'anie  fjni  (ail  taire  ce  penclianl  est.  le 
fruit  .  non  de  la  nature,  mais  de  Téducalion  et  de 
Tordie  social. 

Cependant  on  dit  conununémenl  :1e  l'rancaisej^ 
né  brave.  Douce  et  patriotique  croyance,  confirniée 
par  le  suffrage  du  monde  entier,  loin  de  moi  la 
pensée  de  vf)us  repousser  ou  de  vous  démentir  !  Ah  ! 
si  le  courage  n'est  pas  une  vertu  du  sol  français, 
comment  expliquer  le  nombre  de  héros  que  compte 
la  France,  seulement  dans  ses  soixante-huil  rois? 
Se  sont-ils  créés  eux-mêmes?  ou  tous  ont-ils  eu  des 
Montausier  pour  précepteurs?  Salut,  teire  favo- 
risée du  ciel!  Salut  surtout,  race  privilégiée  des 
Bourbons  ,  race  de  braves,  qui  brillez  entre  les  plus 
braves,  et  dont  la  bonté  seule  a  su  égaler  le  courage 
hérédilaiie! 

Mais,  en  général,  et  sauf  un  petit  nombre  d'ex- 
ceptions, le  courage,  comme  toutes  les  autres  ver- 
tus, s'apprend  et  ne  se  donne  pas.  11  s'apprend  par 
rétude,parlaréflexion,par  la  nécessité; il  s'apprend, 
pour  le  soldat  surtout,  par  l'exemple,  qui  est  assu- 
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renient  le  meilleur  livre  d'éducation;  il  s'apprend 
enfin  par  les  épreuves. 

Quelle  confiance,  en  effet,  peut  apporter  au  com- 
bat l'athlète  qui  n'a  jamais  reçu  de  meurtrissures? 
Mais  celui  qui  a  déjà  vu  couler  son  sang,  celui  dont 
la  poitrine  a  gémi  sous  le  poids  du  vainqueur,  et 
qui  s'est  relevé  chaque  fois  plus  intrépide ,  voilà  le 
lutteur  qui  s'élance  dans  l'arène,  plein  d'espoir  et 
presque  assuré  du  triomphe  ! 

Toute  vertu  gagne  à  être  souvent  attaquée;  les 
périls  font  le  courage  guerrier;  les  menaces,  les  per- 
sécutions font  le  courage  civil.  Aussi  de  quel  éclat 
n'a  pas  brillé  le  vôtre,  royalistes  de  tout  âge  et  de 
toutes  conditions!  Quelles  épreuves,  quels  tour- 
ments, quelles  injustices  ont  manqué  à  >'otre  édu- 
cation ,  pendant  plus  de  vingt  années  !  Tandis  que 
nos  soldats,  soutenant  la  renommée  de  notre  cou- 
rage guerriei-,  châtiaient,  par  la  victoire,  l'indolence 
ou  la  fausse  politique  des  rois ,  quels  exemples  de 
courage  civil  ne  donniez-vous  pas  dans  l'intérieur 
de  la  France  !  Que  d'exils  honorables  !  que  de  fers 
glorieux!  que  de  morts  sublimes!  La  révolution 
vous  dépouillait  de  vos  biens ,  mais  vous  gardiez 
l'honneur;  vous  périssiez,  mais  vous  ne  fléchissiez 
pas  ;  et  la  rage  de  vos  bourreaux  s'est  lassée  avant 
votre  constance.  Royalistes  français  !  vous  ne  pou- 
viez faire  plus;  mais  pouviez -vous  faire  moins, 
quand  vous  aviez  sous  les  yeux  cette  royale  famille, 


-.r.  socir  I  i:  iwn  v  !,i: 

iiicoiiijiar.iMc  (Il  SIS  «loulniis.  iii(()m[);ir;il)l('  en  s;i 
rcsii^iKilion  ,  modèle  iiccompli  «1  iiilmiiiiie  ,  modèle 
accompli  d  li<  toisiik*  .' 

Va  vous,  iiomiiies  à  jamais  iiliisli-es ,  comateux 
deleuscMiis  de  la  vielijue  du  j)lus  «^raud  loiiail  <|ui 
ail  rout;i  la  tcirc  dc])uis  le  Déicide,  vous  doul  les 
noms  marcheront  à  rinniiortalilé  a>('c celle  du  roi- 
luarlyr,  pardon,  si  je  remarque,  non  jias  certes  pour 
diminuer  votre  gloire,  mais  pour  au|^menter  la  gloire 
des  lettres,  que  vous  apparteniez  à  des  compa»;nies 
littéraires!  Et  n'est-ce  pas  aussi  j)armi  les  écrivains 
de  cette  alTreuse  époque  que  l'on  peut  citer  les 
plus  touchants  modèles  de  courage  et  de  fidélité; 
les  Roy  ou,  les  Durosoy,  les  Roucher,  les  Suleau, 
les  Cazotte,  et  tant  d'autres  dont  les  noms  seuls 
prouvent ,  mieux  que  je  ne  puis  le  faire ,  combien 
l'étude  constante  desboinies  letlies  élève  et  fortifie 
lame  humaine  et  la  rapproche  de  la  source  immor- 
telle de  toute  lumière  et  de  toute  vertu? 

Si,  du  règne  de  l'anarchie,  nous  passons  au  règne 
de  l'usurpation,  c'est  encore  dans  la  littérature  et 
dans  nos  sociétés  savantes  que  nous  trouvons  le  plus 
grand  nombre  de  ces  traits  de  courage  politique 
qui  ont  droit  à  notre  admiration. 

Celui  qui  s'empara  du  ti  ône  de  France  ne  dédai- 
gnait pas  de  moindres  larcins  ;  \c,  domaine  de  Na- 
varre lui  plut;  il  en  déjiouilla  les  héritiers  du  prince 
de  Fiouillon.  Dès  le  lendemain  il  reçut  un  inémoii(> 
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imprimé,  signé  de  deux  hommes  de  bien  *  et  dis- 
tribué dans  tout  Paris.  On  y  lisait  :  «  Un  monarque 
«  trouva  comme  vous  que  le  moulin  de  Sans-Souci 
«  était  à  sa  convenance  ;  mais  tout  son  despotisme 
«  fléchit  devant  ces  mots  :  Il  jr  a  des  juges  à 
«  Berlin.  » 

Le  vainqueur  de  Marengo  devient  jaloux  du  vain- 
queur de  Hohenlinden.  Celui-ci  est  impliqué  dans 
une  conspiration,  comme  jadis  ces  généraux  ou  sé- 
nateurs romains  dont  la  gloire  pure  et  sans  tache 
importunait  les  Néron  et  les  Tibère.  On  le  jette 
dans  un  cachot  ;  on  le  traduit  devant  un  tribunal 
spécial;  mais  dans  ce  tribunal  siégeait  un  lettré,  un 
helléniste,  un  caractère  antique,  un  juge  enfin  digne 
des  plus  beaux  temps  delà  magistrature  française  2, 
Condamnez  le  prévenu,  lui  dit-on,  le  premier  con- 
sul lui  donnera  sa  grâce.  —  Et  nous,  réplique  vi- 
vement le  conmicntateur  àaVXxxldiYiiwe,  et  nous ,  qui 
nous  donnera  la  nôtre?  Paroles  sublimes,  dignes 
de  Plutarque  même,  ou  plutôt  dignes  des  grandes 
âmes  dont  sa  plume  nous  a  transmis  les  héroïques 
vertus  !  Admirable  réponse,  qui  ne  périra  pas  plus 
dans  la  mémoire  des  hommes  que  cette  exclamation 
naïve  échappée  à  la  colère  du  premier  consul,  à  la 
vue  du  magistrat  :  «  Sortez  de  mon  palais,  sortez  de 
«  mes  tribunaux,  7«^e  prévaricateur!  » 

(1)  MM.  Jolly  et  Ferey,  anciens  avocats  au  parlement  de  Paris. 
Voy.  au  1**^  vol.  la  dédicace  et  la  préface  de  l'Avocat. 

(2)  M.  Clavier. 


ôus  so(.ii:ri':  i\o\  w.v 

(;t'|)(ii(l;ii)l  les  r.xtiliirKMiii.iii  (  ..im  iiioiiii'iil  cimi- 
|>iiiii(N.  ;!\;ii(iil  repris  une  MHiliide  iiieiiaeaiile.  Ils 
eniiseiilaieni  ;i  siiilier  a\<'e  la  I  \  ramiie;  mais  ils  e\i- 
m'aieiil  lin  ^a^e,  el  ,  selon  leur  eoiiliimc,  ils  <lenian- 
(l.iienl  (lu  .saii^.  Il  letii-  en  lui  nioniis,  e(  du  nliis 
]>iir,  (lu  ]>lus  précieux  (|ui  soil  s(»iis  le  ciel  ! 

A  la  lalale  ii(>ii\elle  du  <iinie  de  \  ineennes,  la 
laclion  ici;iei(le  Iressaillil  de  joie  ;  Paris  lui  niuel 
de  slu|)eur. 

Mais  non, tout  ne  lui  pas  nuiel,el  rindi^'iialion 
j)ul)Ii(pi('  li(una  (MK'ore  pour  inleipreles  deiiv  de 
nos  j)lus  illustres  écrivains. 

Oh  !  (pi  il  m'est  doux  de  les  pouvoir  eilei-,  mes- 
sieurs, sans  sortir  en  quelque  sorte  de  celte  enceinte, 
et  en  assf)ciant  ici,  pai*  mes  liommai^es,  connue  ils 
étaient  eux-mêmes  associés  j)ar  l'amitié,  deux  noms 
qui  ont  successivement  honoré  la  j)r('sidence  de 
ctHte  société  naissante  ! 

L'un  envoya  le  jour  même  avec  éclat  sa  démission 
d'un  emploi  diplomatique,  et,  par  cette  haute  le- 
çon, donnée  tout  ensemble,  et  au  meurtrier  qui 
souillait  un  trône,  et  aux  souverains  légitimes  qui 
hésitaient  encore  à  rompre  avec  lui,  se  montrait 
déjà  digne  de  s'asseoir  un  jour  à  cet  auguste  sé- 
nat de  Vérone,  lassemblé  pour  le  salut  de  la  civi- 
lisation. 

L'autre!...  hélas îfmessieurs,  il  n'est  plus  là  pour 
jouir  de  sa  glohe  !  O  vous,  dont  l'amitié  fut  le.plus 
grand  honheLuet  sera  jusqu'à  la  tondie  le  plus  ho- 


DES  BONNES-LETÏllES.  52g 

norable  et  le  plus  doux  souvenir  de  ma  \ie,  que  je 
nie  trouve  heureux  d'être  comme  forcé  de  parler 
encore  une  fois  de  vous,  puisque  mon  sujet  veut 
que  je  rappelle  les  plus  beaux  traits  de  courage  qui 
aient  illustré  les  temps  modernes  et  les  lettres  fran- 
çaises ! 

Plusieurs  de  ceux  qui  m'écoutent  pourraient  at- 
tester au  besoin  (|ue,  dans  la  semaine  même  de  son 
attentat,  celui  qui  pouvait  tout  alors,  voulant  en- 
dormir ses  remords  au  biuit  des  louanges, fit  venir 
31.  de  Fonlanes,  et,  d'une  voix  menaçante,  le  sonnna 
de  saisir  l'occasion  prochaine  d'une  communication 
législative  pour  dire  à  la  fois  du  bien  de  lui  et  du 
mal  des  Bourbons. 

La  séance  législative  s'ouvre;  il  répond  avec 
son  talent  accoutumé  aux  orateurs  du  Gouverne- 
ment, ce  noble  président  d'un  corps  politique  as- 
servi, cet  homme  de  bien  si  profondément  initié 
dans  les  secrets  de  rélo(|uence,  et  qui  cacha  si  sou- 
vent sous  les  formes  de  la  louange  les  plus  touchants 
honmiages  à  des  dynasties  vaincues,  et  les  plus 
grandes  leçons  à  un  pouvoir  sans  limite  et  sans 
frein  ;  il  répond;  et,  appelant  au  secours  de  sa  con- 
science ses  ressources  ordinaires,  il  irrite,  il  blesse 
le  despote,  plutôt  (pi'il  ne  le  flatte,  en  refusant  à  ses 
remords  ce  qu'ils  axaient  invoqué  et  en  s'obstinant 
à  ne  parler  que  de  la  sagesse  de  ses  lois. 

Une  de  ces  mains  \énales  {|ui  ne  manquent  pas 
plus  aux  tyrans  que  descteurs  corjompus,àces  mots: 
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sagesse  (l('s\  s  i  nis,  ose  suhslihici'  dans  le  iMonilciir: 

sagesse  de  ses  lursiircs! 

Mesures^  lise/,  lois,  cxii^c  inipriicniscinciit,  à  sou 
tour,  |»ai-  un  erratum  dans  V'  Moniteur  (\\\  lende- 
main, le  si-id  r<j)icseiilant  <|n'ent  aloi-s  la  dii^nile 
riaiicai^e  à  la  liiUune  nallonale;  el  cet  erratum  ic- 
tenlil  dans  toule  la  j'ianet". 

()  NOUS  tons  (jni  vous  lapjx'le/ celte  sombre  jonr- 
néedu  ui  mars  1 8o/|,diles-nous  si  c'est  làdn  conrat^e, 
de  riionneur  et  de  la  vert  n  ! 

Kt  ne  refi'oiive-t-on  pas  cette  même  lianteui-  de 
sentiments  dans  ces  paroles  du  même  orateur,  si 
propres  à  avertir,  à  inquiéter,  tout  en  le  louant,  le 
maître  de  la  Iwance;  j)aroles  mémorables,  que  les 
ennemis  de  la  légitimité  ont  calomniées  en  les  tron- 
quant, mais  que  la  légitimité  reconnaissante  recueil- 
lera dans  tonte  leur  pureté:  «Il  n'a  détrôné  rjuel'a- 
«narcliie  qui  régnait  seule,  dans  V absence  de  tous 
a  les  pouvoirs  légitimes.  » 

Ici,  messieurs,  j)ermettez  que  je  vous  le  demande; 
en  voyant  cette  belle  vie  de  M.  de  Fontanes  ainsi 
partagée  (j'aime  à  le  répéter)  entre  la  gloire  de 
bien  faire  et  la  gloire  de  bien  dire  ^  ne  vous  sem- 
ble-t-il  pas  que  l'éclatant  mérite  de  tant  de  pages 
admirables  pâlisse  et  s'eflace  à  côté  de  ces  brèves 
paroles  qui,  dans  leur  laconisme,  sont  de  belles  et 
nobles  actions  ? 

Assurément,  de  pareils  traits  sont  au-dessus 
des  louanges    et    des  récompenses  des  hommes; 
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mais,  toutefois,  ne  leur  de\  ons-nous  pas  la  seule  ré- 
compense qui  soit  en  nous  ?  Et  cet  hommage,  si 
doux  et  si  facile,  ne  nous  est-il  pas  commandé,  soit 
pour  l'encouragement  des  bons,  soit  pour  la  honte 
des  méchants  ? 

C'est  en  effet,  messieurs,  pour  atteindre  ce  dou- 
ble but  que  s'est  fondée  la  Société  des  Bonnes- 
Lettres;  et  c'est  par-là  que  nous  répondrons  à  la 
confiance  de  ce  ministère  royaliste  si  long-temps 
désiré ,  et  dont  tous  les  vœux ,  tous  les  efforts  ten- 
dent au  rétablissement  des  saines  doctrines  qui  sont 
la  \ie  des  nations. 

Honorons  donc  incessamment  le  courage  des 
écrivains;  n'oublions  rien  de  ce  qui  peut  l'exciter 
et  l'entretenir,  et  continuons  en  même  temps  de 
combattre,  soit  par  les  armes  de  la  raison,  soit  par 
les  traits  du  ridicule,  tous  ks  faux  systèmes,  toutes 
les  lâches  coteries  qui  s'opposent  encore  à  la  régé- 
nération sociale. 

Parmi  celles  que  je  me  propose  de  vous  signaler  au- 
jourd'hui en  peu  de  mots,  il  en  est  une  si  nombreuse 
qu'on  pourrait  l'appeler  une  faction,  si  son  caractère 
peu  français  ne  m'autorisait  à  lui  appliquer  une 
dénomination  burlesque  ;  c'est  la  coterie  des  Peu- 
reux. Et  comment  ne  trouverait-elle  pas  sa  place 
et  n'aurait-elle  pas  le  privilège  d'être  combattue  la 
première  dans  l'éloge  du  courage?  Elle  est  ancienne; 
elle  date,  dans  cette  France,  antique  patrie  de  tous 
les  genres  de  courage,  elle  date  des  premiers  jours 
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(le  la  icM.liilidii.  (Iniil  cilr  lui  |;i  |r,.j,  lidrlc  cl  linj) 
illilf  aii\ili;iii(;  elle  se  coiiiposc  de  Ions  les  ('^dislcs 
du  in\aiiiii(',  (lui  ,  a\aiil  a((|uis  (Hi(l<|ii('  Iniliuic  ou 
(|U(  l(|uc  ("ni|tl(ii  dans  li-s  cxcucuiculs  polil  i<|U('s , 
t'raii;u(Ul  de  les  couiimimucIIic,  eu  s'curôlaul  sous 
une  hauuicri'  (|ui'k()ii(|uc. 

Prenez  garde  est  \v.  mol  de  ralli<'ui('ul  des  Ih'u- 
reiix.  Y;i-l-il  (juclcjuc  rumeur  sur  nos  places  publi- 
ques? Ils  se  barricadcMl  dans  leur  maison.  S'ai;il- 
ii  d'une  cleclion?  Ce  n'esl  |»as  un  liomuic  de  carac- 
tère ou  de  talent  (pi'ils  clioisissenl.  Tanlôt  ils  vont 
déterrer  (juelque  liommc  bien  obscur  et  qui  n'ait 
[)as  d'ennemis,  oubliant  que  les  gens  qui  n'ont  point 
dt'nnemis  n'ont  ])oint  d'amis;  tantôt,  composant 
avec  le  parti  qui  leur  semble  devoir  triompber,  ils 
acceptent  sans  répugnance  un  lionmie  sans  vertu  ; 
ils  ne  sciaient  pas  fâchés  même  que  le  candidat 
eût  donné,  dans  le  cours  de  sa  vie  politique,  quel- 
ques bonnes  preuves  de  lâcheté ,  sorte  de  garantie 
très  digne  de  la  coterie  des  Peureux  ! 

Après  les  Peureux  viennent  les  Expectans.  Leur 
devise  est  :  Il  faut  voir,  ils  ne  font  rien,  et  par  cela 
même  ils  font  i)eaucouj)  de  mal.  Ils  prolongent  les 
doutes,  ils  entretiennent  les  méfiances,  ils  décou- 
ragent les  bons,  ils  détachent  les  faibles,  ils  en- 
hardissent les  factieux  qui  s'embarrassent  fort 
peu  que  les  gens  de  bien  les  estiment  et  les  ap- 
prouvent, [)ourvu  qu'on  se  taise  et  qu'on  les  laisse 
faire. 
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Les  £'.z^ec^a/w  jouissaient  naguère  d'une  grande 
faveur  en  France.  L'autoj-ité,  •».  force  de  les  employer 
(car  ils  acceptaient  des  places  sans  jamais  dire:  H 
faut  voir),  était  devenue  elle-même  expectante. 
Semblable  à  l'indolente  de  la  Métromanie, 

«  Il  fallait  qu'on  parlai  et  qu'on  pensât  pour  elle.  » 

Mais,  pour  les  gouvernements,  comme  pour  les 
individus,  vivre  ce  n'est  pas  seulement  respirer,  c'est 
agir,  c'est  faire  usage  de  sa  force?  et  de  son  intelli- 
gence; et  l'indolence  qui  s'endort  au  moment  du 
péril  est  souvent  aussi  fatale  que  le  crime  qui  veille. 

Quelle  est  cette  autre  coterie  qui,  en  se  donnant 
des  airs  d'importance,  avait  presque  fait  croire  à 
son  importance  réelle,  et  qui  a  manqué  d'arriver  au 
pouvoir  en  répétant  sans  cesse  que  le  pouvoir  de- 
vait lui  appartenir?  C'est  la  coterie  des  Infaillibles. 
Nourris  dans  une  profonde  estime  d'eux-mêmes  et 
dans  un  superbe  mépris  pour  le  reste  des  humains, 
ils  ne  professent  que  des  principes  absolus.  Toute 
leur  éloquence  est  dans  le  ton  d'autorité  avec  le- 
quel ils  s'expriment.  Ils  ne  conseillent  pas,  ils  or- 
donnent ;  ils  ne  demandent  pas  l'attention,  ils  l'im- 
posent. La  raison,  c'est  eux;  ils  ont  toujours  à  la 
bouche  le  mot  moi,  et  ils  l'accentuent  d'une  manière 
respectueuse.  Ils  sont  aux  révolutionnaires  ce  que 
les  déistes  sont  aux  athées.  Ils  n'attaquent  point  le 
dogme  de  la  légitimité,  mais  ils  le  relèguent  dans 
les  livres;  ils  ne  renient  point  Dieu,  mais  ils  le  re- 
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t;;ir(ltiit  toiuinc  un  jxii  \i<'ii\('l  icscnl  ;m\  niovciis 
iii'liii  hniiNci  un  r('in|>hu;uil  (l;iiis  le  {^ounciiuiiu'iiI 
(les  lioimiits.  lU  \(tii(lr;ii('iil  iiiic  r«lii;i(»n  siiiis  ciillc, 
une  ;i(iiuiiiisli  alioii  sans  iiolicc.  cl  a|)|)ai(iiiiiM-iil 
aiiNsi  une  jnslicc  sans  liil)nnau\. 

\u  lieu  (le  (Inc  a  la  jcnncssc  :  Plus  nous  sci<'/ 
(■clair*  r,  |tlus  vous  sciiv.  liluc,  ils  lui  discul  :  l'Ius 
vous  s(M(V,  libre,  plus  vous  serez.  (Vlaiit'(>;  lui  oH'ianl 
ainsi  l'usage  de  ses  di'oils  avant  la  connaissanct;  de 
SCS  devoirs,  (M  lui  ahandotuiani  rcni()ircavanl  de  lui 
donner  réduealion. 

Présent  finieste!  larj^^esses  empoisonnées!  <|ui 
protéi^ora  contre  vous,  contre  la  complicité  de  la 
peui",  de  rindilTérence  et  de  l'orgueil, contre  toutes 
les  factions  cpiej'ai  essayé  de  peindre,  cette  jeunesse 
confiante  et  sans  expérience  qui  n'ayant  jamais  vu, 
ni  le  bonheur  dont  nos  j)ères  jouissaient  sous  le 
i^ouvernement  paternel  de  nos  princes,  ni  les  ca- 
lamités sanglantes  de  l'anarchie  qui  lui  a  succédé , 
demeure  exposée,  et  pour  ainsi  dire  ouverte,  comme 
une  ville  sans  nmrailles,  aux  entreprises  du  premier 
occupant? 

Qui  la  défendra  contre  les  passions  armées  de 
principes,  contre  l'affreuse  concorde  du  crime 
acharné  à  sa  perte  ?  Qui ,  messieurs  ?  le  courage  et 
l'union  des  royalistes.  Faisons  pour  reconstruire 
tous  les  efforts  qu'on  a  faits  pour  abattre,  et  que  le 
génie  du  bien  égale  et  surpasse  le  génie  du  mal. 
Dans  le   monde  physique,  tout  conspire  ïi  l'ordre 
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général;  que  tout  conspire  aussi,  dans  le  monde 
intellectuel,  pour  la  foi  contre  l'athéisme,  pour 
l'ordre  contre  l'anarchie,  pour  la  vertu  contre  le 
vice.  Que  tous  nos  écrivains  entrent  à  l'envi  dans 
cette  ligue  sainte,  et  ([ue  leurs  généreuses  mains 
replacent,  sur  le  faîte  de  l'édifice  de  la  grande  fa- 
mille, le  fer  protecteur  qui  seul  peut  la  garantir  de 
la  foudre  ! 

Ouvrons  nos  rangs,  messieurs;  appelons  à  nous 
les  nouveaux  convertis,  les  tard-vojants ,  comme 
les  a  spirituellement  nommés  notre  vice-président; 
que  ceux  (jui  sont  venus  travailler  les  derniers  à  la 
vigne  soient  accueillis  comme  ceux  qui  sont  venus 
les  premiers;  n'ont-ils  pas  même  un  mérite  de  plus, 
et  le  plus  grand  peut-être ,  dans  ce  monde  oii  la 
fausse  honte  a  tant  d'empire,  le  mérite  d'avoir  re- 
connu leurs  torts  et  abjuré  publiquement  leur  fai- 
blesse ?  Qu'il  soit  des  nôtres  quiconque  a  rompu 
avec  la  révolution,  quiconque  est  aujourd'hui  in- 
sulté par  elle  comme  transfuge,  comme  ennemi  de 
ses  doctrines  ! 

Mais  défions-nous  de  ces  écrivains  dont  on  dit 
qu'ils  n'ont  point  d'opinions  politiques;  défions- 
nous  d'eux,  eussent-ils  tout  ce  qu'on  peut  avoir  de 
talent,  sans  un  foyer  de  certitude  et  de  conviction 
qui  l'idimente.  Dans  un  temps  où  les  caractères  ont 
du  moins  gagné  en  franchise  ce  qu'ils  ont  perdu 
peut-être  en  sociabilité ,  n'a-t-on  pas  droit  de 
soupçonner  que  celui  qui  n'a  pas  d'opinions  en  a 
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(le  iu;in\;tis<-s  .  cl  de  le  ju^ci  roniiiic  IVIci  leur  (|iii 
s'ol)sliiu>rait  à  iiicltrc  (ouioius  un  l)ill<t  hlaix- (l.ins 
ruine  <'leetnr;ile  ' 

Loin  <le  niiiis  (Idiu  les  een\ains  e(|ni\<»(|Me,s  el 
timides!  Maisloin  denousaiissieeiix  (juis'iiiiai;inenl 
(|Me  la  Inree  est  dans  la  \i<)lenee  el  la  raison  dans 
les  personnaliles  !  ( -oinUallons  nos  eiuiemis,  mais 
avec  di*s  armes  aussi  nobles  (|ne  nolic  cause.  (Jue 
repiotheiions-nous  (l'ai  Heurs  à  <juel(|U('s-uns<renlre 
eu\  (|ui  n'ait  el«'(lej;i(lénon(c  a  lal"ian(-e,ài'lùiro|)e, 
à  la  pustéiité  [rM  ce  rcdou\'d\)\v  Aloniteiir,  c.cl  inflexi- 
ble accusateur  publie?  Va,  puisqu'il  a  tenu  lej^'islre, 
el  de  leurs  actions ,  et  de  leurs  discours ,  que  leur 
dirions -nous  encore  de  plus  flétrissant  que  leurs 
noms?  Laissons-les  atla([uer  nos  j)ersonnes  pour 
se  venger  des  coups  que  nous  portons  à  leurs  doc- 
trines; vainement  ils  croient  nous  humilier  par  des 
injures,  vainement  ils  en  inventent  clia([ue  jour  de 
nouvelles;  la  plus  cruelle  de  toutes,  ils  ne  l'adresse- 
ront jamais  à  aucun  de  nous,  car  ils  ne  pourront  ja- 
mais nous  appeler  révolutionnaires. 

Société  des  Bonnes-Lettres!  continuez  de  mé- 
riter ce  titre  par  votre  amour  pour  elles ,  par  vos 
travaux ,  par  votre  courage  et  par  votre  urbanité  ! 

Reparaissez  à  cette  tribune ,  escortés  d'écri- 
vains nouveaux,  historiens  et  moralistes,  vous 
tous ,  professeurs  des  saines  doctrines  littéraires 
et  politiques ,  qui  joignez  si  bien  l'exemple  aux 
préceptes  ! 
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Venez,  enfants  des  Muses  royalistes,  ajouter  à 
leclat  de  nos  séances  par  les  heureux  tributs  de 
votre  veine  poétique  ! 

Préparons,  messieurs,  de  nouvelles  couronnes  à 
ces  jeunes  fronts  déjà  ceints  des  lauriers  académi- 
ques ou  des  palmes  du  théâtre  !  Je  vois  d'ici ,  et  le 
peintre  noble  et  touchant  de  Saint-Louis,  et  le  pa- 
thétique auteur  des  Machabées,  et  le  poète*  qui, 
dans  un  même  jour,  ravissait  nos  âmes  par  des  ac- 
cents dignes  du  roi-prophète  et  nous  faisait  retrou- 
ver des  pleurs  pour  ces  lamentables  Atrides,  dont 
les  malheurs  semblaient  avoir  épuisé  les  ressources 
du  génie,  de  l'intérêt  et  de  la  terreur  ! 

Je  vois  enfin,  ou  plutôt,  messieurs,  vous  allez  en- 
tendre tout  à  l'heure  ce  jeune  lyrique ',  dont  les 
premiers  accords  respirent  une  si  heureuse  audace, 
et  qui  a  peint  la  chute  du  plus  célèbre  tvran  du 
monde  en  traits  aussi  profonds,  aussi  terribles  que 
ia  catastrophe  elle-même. 

Quelle  génération  de  poètes  s'élève  autour  de 
votre  berceau,  comme  pour  attendre  les  jours  de 
^    votre  gloire ,  jeune  prince,  vous  l'enfant  de  la  dou- 
leur, mais  qui  êtes  aussi  l'enfant  de  l'espérance! 
vous  à  qui  un  auguste  père  n'a  jamais  pu  sourire, 

(i)  M.  Soumet,  de  l'Académie  française,  auteur  des  tragédies 
de  Saûl  et  de  Clytemnestre. 

(a)  M.  Victor  Hugo,  qui  lut  en  effet  à  cette  séance  le  poème  le 
plus  admirable  et  le  plus  touchant  qui  soit  sorti  de  sa  plume  et  de 
son  cœur,  son  Ode  à  Louis  XT'II. 
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m;»is  i\\w  los  Miisos  qu'il  aima  vont  servir  à  leur 
lour  (le  loiilc  h  piiissaïuc  de  leurs  \(imi\  cl  de  leurs 
\()i\  reeoiMiaissaules  !  Deiiiier  l'ejclon  (Tuiie  tij;e 
adorée,  eroisse/ ,  iiouncI  Ji<Mui,  sous  l'aile  malei- 
iielle,  sous  les  reL;;u'ds  des  i(»is  el  des  sainis,  nos 
aieu\ ,  eu\  iroune  de  la  jd-oleeliou  du  (",iel  el  (|(^ 
I  auiour  de  la  lerrel  (!oiisole/-iious,  s'il  se  jx'ul,  de 
nos  perU's  eouunuues;  reude/.-iious  les  vertus  et 
l'iniage  du  lu'ros  (|ue  nous  jileurous,  el  (|ue  notre 
chère  France,  un  jour  illustiée  par  nous,  ne  eesse 
jamais  d'être  la  terre  de  la  gloire,  du  eourai^^e  el  de 
la  fidélité  ! 


MÉLANGES 


LITTERAIRES. 


NOTICE 
SUR  JEAN  RACINE 


Jean  Racine  naquit  à  La  Ferté-Milon,  le  21  dé- 
cembro  1639,  de  Jean  Racine,  contrôleur  du  gre- 
nier à  sel  de  cette  ville,  et  de  Jeanne  Sconin,  fille 
d'un  procureur  du  roi  aux  eaux  et  forêts  de  Villers- 
Coterets.  Sa  famille,  anoblie  par  l'acquisiiion d'une 
charge,  avait  un  cygne  dans  ses  armoiries;  et  cer- 
tes, jamais  armes  parlantes  ne  se  trouvèrent  mieux 
justifiées.  Orphelin  de  père  et  de  mère  à  l'âge  de 
trois  ans,  il  passa  sous  la  tutelle  de  son  aïeul  pa- 
ternel, nommé  aussi  Jean  Racine  *,  qui  peu  de 
temps  après  légua  cette  tutelle  à  sa  veuve.  Il  étudia 
d'abord  à  Beauvais ,  puis  à  Paris  au  collège  d'Har- 
court,  puis  enfin  à  Port-Royal~des-Champs ,  où  s'é- 
taient alors  retirés,"  pour  se  dévouer  à  Dieu  et  à 
l'instruction  de  la  jeunesse,  l'avocat  Lemaitre ,  lo 

(1)  Et  non  pas  Pierre  Sconin,  comme  l'a  dit  La  Harpe,  sur  la 
foi  de  Louis  Racine ,  dont  plusieurs  erreurs  de  ce  genre  ont  étp 
rectifiées  d'après  des  actes  authenti(|ues. 


r>4a  Norici 

(l(tit(Mir  llaiiioii,  M((»l(«,  Sacy ,  Lancclot,  auUnirs 
(le  la  Loi;i(jU(' ,  de  la  Grammaire  t^êndrdlc  et  (Taii- 
tiTS  ouvi-ai^cs  (•lassi(]ii«'s,  romiiis  sons  le  lilrc  de 
Méthodes  de  Port-Royal.  I.aiicclol  se  cliari^oa  j)ar- 
f  KMiIiricmciil  (renseigner  le  i;ree  au  jeune  Uaeine. 
\\ee  le  i^oi'it  des  bonnes  lellres  el  des  ('ludes  s('- 
rieuses,  ers  \\\\\\\v>\'\Q\f,  solitaires  insj)irèirnl  à  leur 
élè\e  ces  |)rineij)es  relii,Meu\  (|ui  ne  rahandonnè- 
renl  jamais,  el  dont  s'Iionoièrenl  ,  eoinnie  lui, sans 
exception,  tous  les i;iands('eilvains, tous  les^Mands 
lumunes  du  siècle. 

La  docilité  (\e  Racine  envers  ses  maîtres  éi^alail 
son  ardeur  pour  Tctude.  11  se  montra  pourtant  in- 
docile une  fois.  On  lui  avait  oté  des  mains  le  ro- 
man grec  de  Théagène  et  Chariclée;  il  s'en  pro- 
cura un  autre  exemplaire,  et  l'apiirit  p;u'  cœur; 
puis,  le  remettant  à  I.ancelot,  il  lui  dit  :  Vouspou- 
vez  brûler  encore  celui-là.  On  excusa  sans  peine 
une  désobéissance  d'un  genre  si  nouveau  ;  on  n'a- 
vait pas  à  craindre  (ju'elle  eut  beaucoup  d'imitateurs. 

Son  premier  essai  poétique  fut  la  Nymphe  de  la 
Seine,  ode  qu'il  composa  pour  le  mariage  de 
Louis  XIV,  et  qui  l'ayant  fait  connaître  de  Chape- 
lain, arbitre  passager  des  réputations  littéraires  et 
des  grâces  de  la  cour,  lui  valut  cent  louis,  que  Col- 
bert  lui  envoya  de  la  part  du  roi.  Il  reçut  peu  après 
une  pension  de  six  cents  livres.  Quatre  ans  plus 
tard,  vers  la  fin  de  i663,  une  autre  ode,  la  Re- 
nommée aux  Muses,   composée   à  l'occasion  de 
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l'établissement  des  trois  académies ,  lui  mérita  une 
seconde  gratification  royîile,  dont  l'ordre  était 
énoncé  avec  cette  grâce  qui  accompagne  toujours 
les  bienfaits  des  Bourbons.  Cette  ode,  inférieure  à 
la  première,  fut  cependant  plus  heureuse.  Récom- 
pensée, comme  l'autre,  par  le  roi,  elle  eut  le  bon- 
heur d'être  critiquée  par  Boileau.  Le  poète  désira 
remercier  le  critique  ;  et  ce  fut  là  l'origine  de  cette 
liaison  intime,  si  honorable,  si  utile  à  Racine,  et 
qui  ne  fut  pas  un  des  moindres  avantages  que  la 
fortune  lui  donna  sur  Corneille. 

Un  peu  avant  cette  époque,  Racine  avait  connu 
Molière;  il  lui  avait  communiqué  une  tragédie  de 
Théagène  etChariclée ,ùiée  du  roman  pour  lequel 
il  s'était  tant  passionné  à  Port-Royal.  Molière,  n'en 
ayant  point  été  content,  lui  donna  le  plan  de  la 
Thébaïde ,  ou  les  Frères  ennemis ,  sujet  sur  lequel 
on  assure  qu'il  s'était  exercé  lui-même*.  Cette  pièce 
eut  quelque  succès.  Alexandre^  joué  l'année  sui- 
vante (i665),  réussit  complètement  et  montra  de 
grands  progrès  dans  la  versification  de  l'auteur^ 
alors  âgé  de  vingt-cinq  ans;  mais,  hors  les  vers, 

(i)  «  Plusieurs  personnes  ont  entendu  raconter  à  Montesquieu 
«  un  fait  qui  passait  pour  constant  à  Bordeaux ,  d'après  une  an- 
«  cienne  tradition  du  pays;  c'est  que  Molière,  n'étant  encore  que 
«  comédien  de  campagne,  avait  fait  représenter  dans  cette  ville  une 
«  tragédie  de  sa  façon  ,  intitulée  la  Thébaïde ,  dont  le  peu  de  succès 
«  l'avait  dégoûté  de  faire  des  tragédies.  »  (  OEuvres  de  Racine,  édi- 
ùou  dAgassc,  |)uljliec  en  1807. 


:>.i\  >()Ti(:i-: 

rii'ii  <l;uis  rcs  dciix  (iii\r;im's  ii  iiiiMoncail  cncoitr 
llaiinc.  (iCiaiciil  deux  l'alhlcs  iniilalioiis  de  (aw- 
luillc,  (l(»iil,  |)ar  imï  mallioiir  assez  ordinaire  aux 
iiiiilalciirs ,  Kaciiic  iTaNail  jnis  (|iie  les  dt'l'aiils, 
("esl-à-dii-e  la  i;alanleri(»  froide  iiieNr  à  riK-roisiue, 
les  maximes  oistMises,  les  raisonnements  mélnphy- 
si(|iies  et  la  déclamai  ion.  (lorneille,  à  (|ui  Kaeine 
Int  son  yllcxandre ,  lui  eonsi'illa,  dil-on,  de  ik; 
|)lns  laiie  de  trai^i'-dies.  Le  même  conseil  fiil  tlonné 
ilepuis  à  \oilaire  par  l'onlenelle  après  la  lecture 
de  Brutus.  Il  esl  lieur(;uv  pour  les  leltjcs  que  ces 
conseils  n'aient  j)oiiit  été  suivis.  Voltaire  y  répon- 
dit en  donnant  Zaïre;  Racine  en  donnant  j4n- 
dromaqiw. 

Enjj;agé  jus<juc  là  dans  une  mauvaise  route,  Ra- 
cine en  prit  tout  à  coup  une  différente,  inconnue 
peut-être  à  Corneille  lui-même.  Celui-ci  avait 
étonné,  enlevé  le  spectateur;  son  jeune  rival  cher- 
cha à  l'émouvoir  et  à  l'attendiir.  La  pitié  lui  p.uut 
un  ressort  tragique  plus  actif,  plus  étendu,  d'un 
effet  plus  pénétrant  et  moins  passager  que  l'admi- 
ration. Il  étudia  le  cœur  humain,  ses  passions,  ses 
faiblesses,  ses  replis  les  plus  secrets.  (J'est  là  qu'il 
découvrit  un  genre  de  tragédie  tout  nouveau,  dont 
il  offrit  le  premier,  et  probablement  l'inimitable 
modèle,  dans  son  Androniaque ,  celle  de  toutes 
ses  tragédies  qui,  sans  être  la  plus  parfaite,  pro- 
duit le  plus  d'effet  au  théâtre,  par  l'expression 
énergique  et  vraie  des  sentiments  et  des  caractères, 
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et  par  l'heureuse  alternative  de  crainte  et  d'espé- 
rance, de  terreur  et  de  pitié,  dont  le  poète  sait 
agiter  nos  âmes.  La  représentation  (^ Andromaque 
(  1667)  fut  suivie  presque  chaque  année  d'un  nou- 
veau chef-d'œuvre.  Mais  Racine  surprit  d'abord  le 
public  par  une  excursion  dans  le  domaine  de  Mo- 
lière. 

Les  Plaideurs^  imités  des  Guêpes  d'Aristophane, 
sont  une  comédie  d'une  intrigue  un  peu  faible; 
mais  que  de  naturel ,  de  vérité ,  de  facilité ,  de  gaîté  ! 
quelle  foule  de  vers  devenus  proverbes!  Mal  ac- 
cueillie d'abord  à  Paris  (1668),  la  pièce  réussit 
fort  bien  à  Versailles.  Les  comédiens,  tout  joyeux 
du  succès,  vinrent,  à  leur  retour,  réveiller  Racine 
au  milieu  de  la  nuit  pour  lui  apprendre  cette 
bonne  nouvelle.  Le  bruit  des  voitures  àcette  heure, 
dans  la  rue  des  Marais  ^,  fit  croire  aux  voisins,  et 
le  lendemain  à  tout  Paris,  (jue  la  justice  s'était  ven- 
gée de  l'auteur  des  Plaideurs  en  le  faisant  mettre 
à  la  Bastille.  Cette  plaisante  méprise ,  et  la  connais- 
sance qu'on  eut  bientôt  du  suffrage  du  monarque, 
ramenèrent  à  la  comédie  de  Racine  le  bon  peuple 
de  Paris;  et,  depuis  ce  temps,  la  pièce  est  en  pos- 
session de  faire  rire  la  Justice  elle-même.  Il  n'est 
pas   vrai  que   les  Plaideurs  soient   de  plusieurs 

(t)  L'appartement  occupé  par  Racine  dans  cette  petite  rue  du 
faubourg  Saint-Germain,  l'a  été  successivement  depuis  parles  deux 
Iragédicnues  qui  peut-être  ont  îe  mieux  joué  ses  chefs-d'œuvre, 
mademoiselle  Lccouvreur  et  mademoiselle  Clairon. 


5/|6  ^()TI(;^: 

mains.  Kaciiic  a  |ni  icicNoir  dv  ses  amis  le  moiil 
de  (|iul(jii('s  scènes,  ol  cmprimlcr  à  <|iicl(|U(s  liom- 
inrs  (le  j)alais  *  <|iu'l(|ucs  (ormiilcs,  (|ii(l(m('s  cx- 
|)i('ssioiis  (iiani;èr(>s  à  ses  rlndcs  liahiliicllcs;  mais 
l'ensemble,  mais  le  tissu  du  slvle  est  hoj)  j)airail 
poui-  nèlre  pas  d'un  seul  el  même  «'eiivain. 

Le  sueeès  d\/ndromarjae,  (|ni  n'élail  eompara- 
l)le  qwli  celui  du  Ciel,  avait  éveillr  Teuvie;  peul- 
êlre  aussi  un  ait-il  rendu  le  publie  j)lus  dilïieile.  Uri- 
tannicus  l'ut  reeu  Croidement  (  1GG9  )  et  s(;  traîna 
péniblcmenl  jus(|u"à  la  huitième  représentai it»n. 
On  ne  sentit  poinl  d'abord  loul  ce  qu'avait  de  vrai , 
de  profond,  de  terrible,  ce  tableau  historique  du 
caractère  et  de  la  cour  de  Néron.  Boileau,  presque 
seul,  en  fut  frappé;  et,  courant  embrasser  Racine, 
il  lui  cria  devant  tcmt  le  monde  :  Voilà  ce  que  vous 
avez  fait  de  mieux.  Ce  grand  critique  ne  fut  pas 
seulement  utile  à  Racine,  en  le  louant;  sa  sévérité 
le  servit  encore  mieux,  en  lui  faisant  supprimer 
deu\  scènes  qui  déparaient  l'ouvrage  :  l'une  entre 
Burrhus  et  Narcisse ,  au  commencement  du  troi- 
sième acte;  l'autre,  qui  ramenait  Junie  au  cin- 
quième en  présence  de  Néron  2. 

Louis  Racine,  dont  on  apprend  chaque  jour  à 
lire  les  Mémoires  avec  plus  de  défiance,  parce  qu'il 

(i)  M.  de  Brilhac,  conseiller  au  Parlement,  et  même  l'illustre 
Lamoignon. 

-i)  Édition  d'AgasbC,  t.  II,  p.  358  el  424. 
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ne  les  a  écrits  que  sur  des  oui-dire,  rapporte  que 
«  ces  vers  de  la  dernière  scène  du  quatrième  acte  : 

Pour  toute  ambition  ,  pour  vertu  singulière , 
Il  excelle  à  conduire  un  char  dans  la  carrière, 
A  se  donner  lui-même  en  spectacle  aux  Romains, 

«firent  une  vive  impression  sur  Louis  XIV,  qui 
«  crut  y  voir  une  censure  de  sa  conduite,  et  que, 
«  dès  ce  moment,  il  quitta  l'habitude  où  il  était  de 
«  figurer  dans  les  ballets  qui  se  donnaient  à  sa  cour.  » 
Il  est  très  possible  que  Louis  XIV  ait  réfléchi,  « 
propos  de  ces  vers ,  sur  le  peu  de  dignité  qu'il  y 
avait  à  danser  en  public;  mais  qu'il  les  ait  crus  di- 
rigés contre  lui,  et  surtout  que  Racine  ait  jamais 
eu  la  pensée  de  les  lui  appliquer,  c'est  ce  qui  est 
contraire  à  toute  vraisemblance.  Ces  vers  sont  si 
naturellement  placés  dans  la  bouche  de  Narcisse, 
ils  sont  si  conformes  à  l'histoire,  ils  vont  si  direc- 
tement au  but  de  la  scène,  il  était  si  impossible 
qu'ils  ne  s'y  trouvassent  pas,  qu'il  serait  superflu 
de  supposer  au  poète  d'autres  intentions  que  des 
intentions  purement  dramatiques,  quand  même  il 
ne  serait  pas  ridicide  et  odieux  d'imaginer  qu'il  ait 
songé  le  moins  du  monde  à  Louis  XIV,  en  parlant 
de  Néron. 

A  Britannicus  succéda  Bérénice.  Ce  fut  à  la .  sol- 
licitation de  la  célèbre  Henriette  d'Angleterre, 
belle-sœur  du  roi,  que  Racine  et  Corneille  traitè- 
rent tous  deux,  cl  à  l'insu  l'im  de  l'autre,  ':e  sujet 


')',«  NO  l  ICI. 

M  |)('n  t. (Il  jHiiii  la  scelle.  ()iilre  le  |>laisii-  de  Miir 
liiltei-  eiisenihle  deux  illiistics  liNaiix^,  la  j)rinc('sse 
s'en  junniellail  seerèlemeiil  iiiiaiilre,  dans  la  priii- 
tuic  <le  la  separalioii  lieroKjiie  des  deux  aiii^usles 
ainaiils  ~.  Trois  mois  de  Suéloiie  :  imntus  invitant 
diniisit,  Noiià  loiil  le  Tonds  de  la  |»ièee,  Tonds  hien 
léijer, lia\ail  initial  dont  Uoileaius'il  iiCril  «'leahsenl, 
aurait  délourné  son  ami ,  (;l  dont  (loineillt;  vieilli  no 
j)ré\il  ])asledani;erl)caucc)iij)|)lusgrandeneoi-e[)()nr 
lui  (|ue  j>our  H  aei  ne.  I.cs  deux  jffere/?/ce  Turent  rejné- 
scntéessurla  lin  de  ]()7o,eell(îdc(>)i-neilleau  l'alais- 
Ro^al,  par  la  troujxule  xMolière;  celle  de  Kaeine,  à 
riiôlel  de  Ijoiui^oi^ne.  (^oineille  lomha.  Racine  eut 
trente  représentations  de  suite,  honorées  des  lar- 
mes de  la  cour  et  de  la  Aille.  Le  grand  Condé  ré- 
pondit un  jour  par  ces  deux  vers  de  la  pièce  aux 
critiques  qu'on  en  faisait  devant  lui  : 

Depuis  cinq  ans  entiers  cliaquc  jour  je  la  vois, 
Et  crois  toujours  la  voir  pour  la  première  fois. 

On  a  dit,  et  de  très  zélés  admirateurs  de  Racine  ont 
avoué ,  que  Bérénice  n'était  pas  une  vérital:>Ie  tra- 
gédie. Tragédie  ou  drame,  qu'importe  le  titre  qu'on 
lui  doinie,  pourvu  (|ue  l'on   convienne  que  c'est 

(r)  L'infortunée  ne  fut  point  témoin  de  cette  lutte.  Une  mort 
prématurée  ravit  cette  princesse  au  monde  dont  elle  était  l'orne- 
ment ,  aux  lettres  dont  elle  était  l'appui. 

(2)  On  sait  qu'elle-même  avait  mis  un  frein  à  son  penchant  pour 
Louis  X.IV. 
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\m  miracle  de  l'art,  et  qu'il  n'y  a  jamais  eu  dans 
aucune  pièce  un  plus  grand  mérite  de  difficulté 
vaincue?  Quant  au  style,  écoutons  comme  en  parle 
l'auteur  de  Zaïre  :  «  Voilà  sans  doute  la  plus  faible 
«  des  tragédies  de  Racine  qui  sont  restées  au  théâ- 
rt  tre;  ce  n'est  pas  même  une  tragédie;  mais  que  de 
«  beautés  de  détail  !  et  quel  charme  inexprimable 
«  règne  presque  toujours  dans  la  diction  !  Pardon- 
«  nous  à  Corneille  de  n'avoir  jamais  connu  ni  cette 
«  pureté,  ni  cette  élégance;  mais  comment  se  peut- 
«  il  faire  que  personne,  depuis  Racine,  nait  ap- 
<i  proche  de  ce  style  enchanteur?  » 

Que  sous  les  noms  de  Roxane  vl  de  Bajazet 
Racine  ait  eu  l'intention  de  peindre  la  reine  Chris- 
tine de  Suède  immolant  par  jalousie  son  favori  Mo- 
naldeschi,  en  1667,  dans  une  galerie  de  Fontaine- 
bleau, ou  qu'il  ait  simplement  voulu,  comme  il  le 
dit,  transporter  sur  le  tliéàlre  les  scènes  tragiques, 
alors  pres([ue  inconnues,  qui  s'étaient  passées  au 
sérail  en  i638,  cela  est  tout-à-fait  indifférent  au 
mérite  de  la  pièce.  Mais  cela  ne  fut  probablement 
pas  étranger  au  succès  de  vogue  qu'elle  obtint  (  1 672). 
La  nouveauté  des  mœurs  et  des  costumes  dut  aussi 
piquer  beaucoup  la  curiosité  de  spectateurs  habi- 
tués à  ne  voir  piesque  toujours  sur  la  scène  que 
des  Grecs  et  des  Romains.  \  oilàpour  la  multitude. 
Les  connaisseurs,  etBoileau  à  leur  tète,  admirèrent 
la  force  de  la  passion   de   Roxane^   l'intrépidité 


'^o  Norici: 

("ilinc  (W/corudf  ^  ;  cl  ce  sont  ces  deux  V(''rilal)les 
cirnlioiis  (|ui  irroiit  nImc  à  jamais  /iajazet,  nial{j[r(' 
SOS  cl«'raiils.  So<;rais  raconte  <jii<'  (iorncillc,  j)la<( 
près  (io  lui  à  la))r('mi«''i('  rcpn'sciilalion  ,  lui  dit  tout 
l)as  :  .<  I,cs  liahils  sont  à  la  liii(|iir,  mais  les  oarac- 
«  tèros  sont  à  la  Iraiicaiso;  jo  ne  \c  «lis  (ju'à  vous, 
Cl  pour  qu'on  n'aillo  pas  croire  que  j'en  parle  ]>ai 
«jalousie.  »  \on ,  personne  ne  Taurail  eiu  ;  non, 
('orneille  pouvait  ("aire  liaulenient  cv  repioelie  au\ 
earacti^M'Cs  de  Bajazet  et  (VAtaUclc;  il  était  tioj) 
juste  pour  r<'l(>ndre  aux  autres  j)ersonnap;es.  Boi- 
leau  trouva  le  style  de  cette  tragédie  négligé.  La 
sentence  pst  sévère;  mais  il  jugeait  Bajazet  j)ar 
comparaison  avec  les  autres  pièces  de  son  ami;  et 
puis  c'était  Boileau. 

Mithridate,  représenté  pour  la  première  fois  en 
janvier  1673,  est,  suivant  La  Harpe,  l'ouvrage  où 
Racine  paraît  a\>oir  voulu  lutter  de  plus  près 
contre  Corneille ,  en  mettant  sur  la  scène  les  grands 
personnages  de  l'antiquité^  tels  quils  sont  dans 
l'histoire.  Il  semble  que  ce  désir  de  lutter,  si  tant 
est  que  Racine  l'ait  eu,  s'était  déjà  manifesté  dans 
Britannicus  avec  non  moins  d'éclat,  et  que  les 
admirables  figures  d'Jgrippine  et  de  Néron  méri- 
tent d'être  placées  auprès  des  personnages  histori- 

(i)  Voltaire  considère  le  rôle  iVÂromat  comme  un  ejjoit  de 
l'esprit  humain. 
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ques  les  mieux  peints  par  Corneille,  tout  aussi  bien 
au  moins  que  Miihridate.  Quoi  qu'il  en  soit  y  le 
théâtre  de  Corneille  offre  peu  de  caractères  plus 
grandement  tracés  que  le  Mithridate  de  Racine  * 
On  a  reproché  toutefois  à  ce  poète  d'avoir  fait  son 
héros  amoureux  et  jaloux.  Corneille  aussi  a  souvent 
commis  une  pareille  faute,  qui  était  un  sacrifice  au 
goût  du  temps.  Mais  ici  que  cette  faute  est  heureuse  ! 
elle  nous  a  valu  Monime,  le  rôle  le  plus  parfait,  le  plus 
touchant  du  théâtre  de  Racine,  et  par  conséquent 
de  la  scène  française.  Voltaire  a  dit  que  l'intrigue  de 
Mithridate  n'était  autre  chose  que  l'intrigue  de  l'A- 
vare; on  aurait  pu  lui  répondre  que  l'intrigue  de 
Zaïre  n'est  autre  chose  aussi  que  l'intrigue  de  Na- 
nine.  Mais  qu'est-ce  que  cela  prouve  contre  les 
deux  tragédies,  si  des  moyens  de  comédie  y  sont 
traités  noblement ,  tragiquement ,  et  de  manière  à 
exciter  l'intérêt  et  la  terreur? 

«  J'avoue,  dit  Voltaire,  que  je  regarde  Iphigénie 
«  (1674)  comme  le  chef-d'œuvre  de  la  scène.  Veut- 
«  on  de  la  grandeur?  on  la  trouve  dans  Achille; 
«  mais  telle  qu'il  la  faut  au  théâtre ,  nécessaire ,  pas- 
«  sionnée,  sans  enflure,  sans  déclamation.  Veut- 
«  on  de  la  vraie  politique?  Tout  le  rôle  ^Ulysse  en 
«  est  plein,  et  c'est  une  politique  parfaite,  unique- 

(i)  «De  toutes  les  tragédies  françaises,  dit  Voltaire,  celle  qui 
«  plaisait  le  plus  à  Charles  XII,  c'était  Mithridate  ;  et,  quand  on 
u  la  lui  lisait,  il  marquait  du  doigt  les  endroits  qui  le  frappaient 
V  davantage.). 
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K  Miciit  roiulcc  siw  ramoiir  du  hicii  j)ul)lir;  vWc  est 
«  adroite,  elle  (\sl  iiohK ',  clh'  ne  discuto  point  ;  ollo 
u  aut^mriilclalcri'ciir.  (7//fw«(',v^nM'sl  le  modèle  du 
«  i;iaiid  j)allMli(|U(';  /phigrnic  cvlin  delà  sini|>ruil(' 
n  noble  cl  inleiessanle;  Aganwmnon  est  Ici  (|u'il 
«  doit  èiro;  cl  <jucl  slylc!  CVsl  là  le  Mai  suMiuie.  » 
CVst  à  propos  de  celte  pièce  (pie  lauleui-  de  Mé- 
rope  s'écrie  ailleurs  :  «  ()  tragédie  des  tra'j;édiesl 
a  beauté  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays!  mal- 
a  heur  au  barbare  qui  ne  sent  pas  ton  prodigieux 
a  mérite!  »  Il  y  eut,  j)our  le  lournicnl  de  Racine,  un 
assez  j;rand  nombre  de  ces  barbares,  lors  de  l'ap- 
parilion  de  ce  chef-d'œuvre,  aucpiel  pouitant  une 
foule  immense  courait  et  pleurait  chaque  jour.  On 
ne  se  contenta  pas  de  le  critiquer  amèrement,  et 
sous  plusieurs  formes  ;  on  voulut  lui  opposer  une 
autre  Iphigénie.  Celle-ci  fut  jouée  quatre  ou  cinq 
fois;  donnée  d'abord  sous  le  nom  de  Coras,  elle  fut 
revendiquée  par  Leclerc,  très  indigne  confrère  de 
Racine  à  l'Académie  française,  (^oias,  Leclerc,  et 
leur  Iphigénie,  ne  sont  connus  aujourd'hui  que  par 
l'épigramme  de  Racine  : 

Entre  Leclerc  et  son  ami  Coras , 

Deux  grands  auteurs,  rimant  de  compagnie, 

N'a  pas  long-temps,  s'ourdirent  grands  débats 

Sur  le  propos  de  leur  Iphigénie. 

Coras  lui  dit  :  La  pièce  est  de  mon  crû. 

Leclerc  répond  :  Elle  est  mienne  et  non  votre. 

Mais  aussitôt  que  la  pièce  eût  paru  , 

Plus  n'ont  voulu  l'avoir  fait  l'un  ni  l'autre. 
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\.' Jphigénie de  Racincétait  réservée,  dans  le  dix- 
liuitième  siècle, à  un  plus  sanglant  outrage.  Vu  \a\- 
neaude  Boisjermain*,  un  La  Dixmerie^,  conçurent 
l'idée  de  substituer  à  l'admirable  récit  d'f///5^<3  un 
dénouement  en  action;  et  l'auteur  de  la  comédie 
de  \ Oracle  et  ô' Arlequin  au  Sérail^  se  chargea  in- 
trépidement, en  1769,  de  refaire  le  cinquième  acte 
d'après  le  plan  de  ces  réformateurs;  il  retrancha 
cent  vers;  il  en  fit  ou  refit  une  douzaine.  Ce  sacri- 
lège fut  sifflé;  et  la  tragédie  de  Racine  resta  ce 
qu'elle  était  auparavant,  c'est-à-dire  un  chef- 
d'œuvre. 

Trois  ans  s'écoulèrent  entre  Jphigénie  et  Phè' 
dre  (  167-7  )'  ^^^  critiques  dont  l'une  de  ces  tragé* 
dies  avait  été  l'objet,  n'étaient  qu'un  faible  essai  des 
persécutions  qu'on  préparait  à  l'auteur;  le  duc  de 
.Nevers  et  la  duchesse  de  bouillon ,  neveu  et  nièce 
du  cardinal  Mazarin,  ennemis  de  Racine,  on  ne  sait 
pourquoi,  se  déclarèrent  d'avance,  et  sans  pudeur, 

(i)  Auteur  d'un  commentaire  sur  Racine ,  qu'on  croirait  entre- 
pris dans  le  seul  dessein  de  rabaisser  le  mérite  littéraire  de  ce  grand 
poète,  et  même  d'attaquer  son  caractère  personnel;  ouvrage  à  la 
fois  inepte  et  odieux,  que  La  Harpe  a  pris  la  peine  de  réfuter 
d'un  bout  à  l'autre  avec  toutes  les  forces  de  sa  raison ,  dans  un 
commentaire  plein  de  goût  et  de  savoir,  dont  Geoffroy  s'est  beau- 
coup servi,  tout  en  le  déprimant ,  pour  faire  le  sien  qui  n'en  est  pas 
moins  à  peu  près  oublié. 

[1)  Lettres  sur  l'état  présent  de  nos  spectacles. 

\^i)  Saint-Foix. 
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les  iIh'Is  (1  une  cmUmIc  ixliciisc  cl  ridicule.  '1\miI  lui 
mis  (Ml  (iiivr<'  pour  liiiic  lomhci- la /V/<V//-e  de  Ka- 
ciiic  cl  polir  Inirc  ;ill(M  ;m\  iiiics  la  Phèdre  dv  Pra- 
(loii,  (|ui  lui  joiicc  tiois  jours  aprcs  sur  le  llicàli-c 
tic  la  iuc(  Juiiici;aM(l.  Ou  a  pciucà  le  croire,  maiji;ré 
le  téinoii;iiaii('  de  lioileau,  Iransuus  par  Louis  Ka- 
ciue;  toutes  les  pi'emièics  Ioi,'es  des  deux  ihéàti'es 
avaieut  été  louées  |)ar  cette  eahale  |)our  |)lusieurs 
représeiitalious;  elles  fuient  rem j)li es  poui-  Pradoii, 
et  laissées  vides  pour  Racine,  de  Ijk on  (pie  sa  pi(Ve 
parut  être  jouée  dans  le  désert;  cette  maiKeiivre 
coûta  envir(^n  vingt-huit  nulle  francs  de  notre  mon- 
naie actuelle;  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  incroyable, 
elle  réussit  assez  pendant  quelque  tenij)s  pour 
tromper  le  public  et  poui-  donner  à  Pradon  toutes 
les  apparences  du  triomphe.  Il  est  fTicheux  pour  la 
mémoire  de  madame  Deshoulières  que  son  nom  ait 
figuré  parmi  les  chefs  d'une  si  scandaleuse  intrigue; 
on  sait  que,  soupant  avec  le  triom])hateur,  le  soir 
même  de  la  première  représentation ,  elle  composa 
ce  sonnet  que  nous  n'osons  citer  en  entier,  par  un 
reste  d'égards  p(^ur  elle. 

Dans  un  fauteuil  doré,  Phèdre,  tremblante  et  blême, 
Dit  des  vers  où  d'abord  personne  n'entend  rien,  etc. 

On  attribua  ce  sonnet  au  duc  de  Nevers,  Des  amis 
indiscrets,  voulant  venger  Racine,  répondirent  par 
un  sonnet  très  injurieux,  sur  les  mêmes  rimes,  que 
le  duc  imputa  à  Racine  et  à  Boileau,  et  auquel  il 
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répliqua  par  un  troisième  sonnet  et  par  dos  menaces 
pei'sonnelles  contre  ces  deux  poètes.  Il  fallut  toute 
l'autorité  du  prince  de  Condé  pour  mettre  fin  à  la 
querelle.  Madame  Deshoulières,  véritable  auteur  du 
premier  sonnet,  fut  seule  punie,  et  le  fut  sévère- 
ment, quoi({ue  long-temps  après,  car  tout  Paris  la 
reconnut  dans  ces  vers  de  la  dixième  satire  de 
Boileau  : 

C'est  une  précieuse , 
Reste  de  ces  esprits  jadis  si  renommés 
Que ,  d'un  coup  de  son  art ,  Molière  a  diffamés ,  etc. 

f^a  reprise  de  Phèdre^  qui  eut  lieu  au  bout  dun 
an  ,  mit  les  deux  pièces  à  leur  j)lace.  Mais  cette  ré- 
paration tardive  ne  put  consoler  Racine;  elle  fut 
d'ailleurs  empoisonnée  par  de  nouvelles  indignités 
de  ses  ennemis,  qui  publièrent  une  édition  fautive 
de  la  pièce  et  substituèrent  aux  plus  beaux  vers 
des  vers  de  leur  façon ,  ridicules  ou  plats  ;  tant  il 
est  vrai  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  méchant  que  les 
méchants  auteurs,  et  rien  de  pire,  en  fait  de  popu- 
lace ,  que  le  bas  peuple  de  la  littérature. 

L'auteur  de  Phèdre,  dégoûté  du  théâtre,  y  re- 
nonça à  l'âge  de  trente-huit  ans,  c'est-à-dire  dans 
toute  la  force  et  la  maturité  de  son  génie.  Ce  ne 
fut  qu'après  douze  années  de  silence,  que  Racine,  à 
la  prière  de  madame  de  Main  tenon ,  composa 
son  /isther,  pour  être  jouée,  non  sur  la  scène  fran- 
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«aisf  *,  m;iis  dims  la  iuais(»ii  de  Saiiil-(]\r -.  Le 
siiiH'rs  lui  |)in(li;;i(Mi\  !  •>()  jaiiNici-  i()(S()V  (<  l.c  loi , 
«  (lit  inadanic  de  I  .a  laM-llc.  ii  \  iiiciia  ,  |)(Mir  la 
«■  premier»'  lois.  <|iie  les  |Miii(i|)aii\  ollieiers  <|iii  le 
<>  siiixaienl  a  la  (liasse.  La  seconde  lut  e(tusaei'e<' 
<■  aux  ixMSonnes  |)ie»is<'s  ,  l<'lles<|u<'  le  l*ère  l.aeliaise 
«  et  don/.e  ou  (|uiii/.e  jésuiles  •■^.  Knsuile  elle  se  ré- 
«  |)andil  aux  eourlisans,  ele.  »  I/lioiuieui-  (Tv  assis- 
ter de\iut  rand)itioii  de  lous.  Madame  <le  Séviij;né 
\  fut  admise;  el  l'on  sait  avec  (juel  enlliousiasuie 
<ll<'  eu  |)ailedaus  ses  lellres'''.  Le  lli('àli-eeu  l'rauee, 

(i)  Klli'  iiy  fut  jamais  lepiéseiilée  du  vivant  cl«;  Racine.  Dans 
les  premières  éditions  qui  en  furent  faites,  quoicjuo  Eslhcr  porte  le 
titre  de  traj^édie,  elle  n'est  point  Intitulée  ainsi  dans  le  privilège 
du  roi;  et  il  serait  injuste  de  la  juger  comme  telle,  bien  que  les 
sentiments,  la  diction  et  la  plupart  des  caractères  en  soient  vérita- 
blement tragiques. 

(2)  «  Madame  de  Maintenon  était  persuadée  (pie  les  amusements 
«  de  la  scène  sont  bons  à  la  jeunesse;  qu'ils  donnent  de  la  grâce, 
h  apprennent  à  mieux  prononcer,  et  cultivent  la  mémoire.  Mais 
f<  après  avoir  fait  jouer  Andiomnque  par  les  demoiselles  de  Saint- 
ci  Cyr ,  elle  craignit  que  cela  ne  leur  insinuât  des  sentiments  oppo- 
«  ses  à  ceux  qu'elle  voulait  leur  inspirer.  Elle  écrivit  en  consé- 
«  quence  à  M.  Racine  :  Nos  petites  filles  viennent  de  jouer  An- 
n  DEOMAQiJE,  et  l'ont  si  hien  jouée  qu! elles  ne  la  joueront  plus, 
<k  ni  aucune  autre  de  vos  pièces.  Et  elle  lui  demanda  ensuite  un 
«  poème  moral  ou  historique  dont  l'amour  fût  entièrement  banni.  » 
(Souvenirs  de  madame  de  Caylus.  ) 

(3)  «  Aujourd'hui,  disait  madame  de  Maintenon  ,  on  ne  jouera 
«  que  pour  les  saints.  » 

(4)  Il  est  permis  de  croire  que  madame  de  Sévigné  firt  encore 
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vi  plus  particulièrement  à  la  cour,  est  un  éternel 
sujet  d'applications  et  d'allusions.  Les  spectateurs 
en  trouvent  souvent,  là  même  où  l'auteur  n'en 
a  pas  prévu.  Il  faut  donc  en  général  se  défier  de 
tous  les  récits  faits  sur  ces  matières.  Il  est  tou- 
tefois assez  constant  que,  dans  cette  pièce.  Racine 
eut  en  vue  quelques  allusions ,  ou  du  moins  qu'il 
ne  protesta  point  contre  celles  qui  furent  faites. 
Madame  de  Maintenon  se  reconnut  avec  plaisir 
dans  Esther,  et  tous  ses  amis  ne  manquèrent  pas 
de  voir  madame  de  Mon'uspan  dans  l'allière  Fasthi. 
Les  chansons  du  temps  qui ,  comme  on  Ta  dit  in- 
génieusement ,  formaient ,  en  France ,  une  sorte  de 
contre-poids  et  de  tempérament  au  pou^  oir  absolu , 
donneraient  même  à  penser  (jue  le  minisire  Lou- 
vois  et  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  étaient 
signalés  dans  Aman ,  surpienant  au  roi  Assuérus 
l'édit  de  proscription  des  Juifs.  .Mais  cette  hardiesse 
est  peu  vraisemblable  ,  et  il  fautlrait ,  jjour  y  ajouter 
foi,  des  pièces  historiques  plus  graves  que  des 
chansons. 

plus  sensible  à  l'invitalion  du  roi ,  (ju'aux  beautés  de  l'ouvi  âge. 
Elle  ne  prouve  que  trop  dans  ses  lettres ,  dont  la  leclme  est  d'ail- 
leurs si  remplie  de  charme,  combien  peu  elle  sentait  le  mérite  de  ce 
grand  poète.  Au  reste,  madame  de  Sévigné  n'a  jamais  écrit  que 
Racine  passerait  comme,  le  café;  et  Voltaire,  sur  la  foi  de  qui 
La  Harpe,  l'abbé  de  Vauxcelles  et  M.  Suard  l'ont  répété,  ne  lui  a 
jamais  rien  prêté  de  semblable  (  Voy.  les  Notices  sur  madame  de 
Sévigné,  pari\lM.  (..anipciioii  et  de  Saint-Smin  . 


Ithalic,  tM»m|)()S('f  [xtiir  S;iiiil-(]>  r,  (((iiimc  lîs- 
tfwr^,  eut  un  s(»rl  liicii  (lin'crcjit.  l.'ciiNic,  inas<|iu''i,' 
(1*1111  l;iii\  /rie  ,  (Ml  ('iiiik'cIi.i  la  r(j)i(S(Mlali()n  ;  elle 
lui  iniicc  seulement  deux  lois  a  \  oisalllcs ,  dans 
une  (  lianilirc  ,  sans  liicàtic,  sans  ((islimu'S,  parles 
(Icnioiscllcs  (le  Sainl-C\  r ''^.  Kaciiu-,  ne  lui  a\ai)( 
|)t)iiit  (loniu-  (I  aiitrt'  (Icstiiialion  ,  ta  lil  iiiipiinicr. 
Mais,  (">  injnslicc  standaU'ust' (!l  Maiinciit  iiicxpli- 
cahlcl  ce  cIk  r-<r(i'iiMc  ,  au-ilcssiis  (lii(|iicl  il  iTv  a 
rien,  ni  (Aw/.  les  an(i('ns,  ni  clic/  les  modernes, 
ne  trouva  |)oinl  de  leeleuisl  <^)ne  dis-je?  s'il  laiil 
en  eioii-e  eerlains  nu'inoiies  du  temps,  dans  (piel- 
(|nes  soei('t(''S  de  soi-disant  heaux-espiils,  on  en 
prescrivait  la  lecture  ])()ur/>(?A«7(?«a^' tant  les  juge- 
ments des  contemj)orains  sont  souvent  bizarres  ou 

(i)  On  a  souvent  dit  que  l'idée  de  ce  sujet  (îlait  absolument 
neuve,  et  (|u'Arnauld  lui-même  n'avait  pas  cru  que  les  livres  suints 
pussent  fournir  un  autre  sujet  de  tragiîdie  que  celui  d'Esther.  Ce- 
pendant les  jésuites  avaient,  le  19  août  1658  ,  fait  jouer  une  Jtha- 
lie  dans  leur  collège  de  Clermont.  Voici  ce  qu'en  dit  Loret ,  dans 
sa  Gazette  en  vers,  lettre  du  24  août  : 

Au  collège  de  Saint-Ignace  , 
Où,  dans  une  assez  bonne  place, 
Je  me  mis  et  me  cantonnai 
l'our  quinze  sols  que  je  donnai , 
Fut  avec  appareil  extrême 
Représenté  certain  po("me , 
Environ  cinq  jours  il  J'  a  , 
Portant  pour  titre  Jthalia,  etc. 

(i)  '<  Cette  pièce  est  xibellti',  dit  madame  de  Cayliis,  que  l'ac- 
'(  tiun  n'en  parut  pas  refroidie.  •> 
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passionnés  !  On  ne  saurait  en  vérité  se  défendre 
d'une  affliction  profonde ,  en  songeant  que  Racine 
est  mort  avec  le  chagrin  de  voir  son  siècle  mécon- 
naître cette  œuvre  immortelle.  En  vain  Arnauld,du 
fond  de  son  exil,  soutenait  par  son  suffrage  son 
ancien  élève  découragé  ;  en  vain  Boileau  lui  réj)é- 
tait  :  Cest  votre  meilleur  ouvrage;  le  public  y 
reviendra;  peu  s'en  fallut  que  Racine  ne  crût  avoir 
survécu  à  son  génie ,  comme  Pierre  Corneille.  La 
voix  de  Boileau  ,  si  bien  entendue  de  la  postérité  , 
ne  fut  point  écoutée  du  vivant  de  son  ami.  Le  suc- 
cès d'^^/ia/ze ,  composée  en  1691  ,  ne  connnenca 
(ju'en  171G;  mais  depuis  ce  temps  il  s'est  accru  et 
propagé  chaque  jour;  et,  s'il  augmente  encore  ,  on 
trouvera  bientôt  que  Voltaire  n'en  a  pas  dit  assez, 
quand  il  a  proclamé  Athalie  l'ouvrage  le  plus  ap- 
prochant de  la  perfection  qui  soit  jamais  sorti  de 
la  main  des  hommes'^.  Cette  seconde  iniquité  du 

(i)  Quand  le  célèbre  Lekain  vint,  à  dix-huit  ans,  chez  Voltaire, 
faire  devant  lui  l'essai  de  ce  talent  trop  tôt  perdu  pour  le  théâtre 
dont  il  a  été  la  gloire ,  il  voulut  d'abord  lui  réciter  le  rôle  de  Gus- 
tave. «  Non  ,  non  (  dit  le  poète]  ,ye  n'aime  pas  les  mauvais  vers.» 
Le  jeune  homme  lui  offrit  alors  de  répéter  la  première  scène  à'A- 
thalie,  entre  Joad  et  Abner.  Voltaire  l'écoute;  et  l'ouvrage  lui 
faisant  oublier  l'acteur,  il  s'écrie  avec  transport:  «  Quel  style! 
«  quelle  poésie .'  et  toute  la  pièce  est  écrite  de  même  !  Jh  !  mon- 
«  sieur!  quel  homme  que  Racine!  »  C'est  Lekain  qui  rapporte, 
dans  ses  Mémoires,  ce  fait,  dont  il  fut  d'autant  plus  frappé  que, 
dans  ce  moment,  il  aurait  bien  voulu  i\ue  Voltaire  s'occupât  un  peu 
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public    (-ii\('is    K:i('iii(-,  r\i    r()ii\i;iiil    la    |)i;iic  de  la 
j)r('iiii(  rc  .  nul  le  comltlc  à  SCS  <l(  i^ntils   cl   le  dccida 
loi  il -a-la  II  a  <|iiilci'  la  cariici'c  du  llicàlrc  ,  l)caucnu|» 
plus,   sans  dtuilc  .  (|uc  les  autres   luolils  (|u  nii    lui 
:i  |H(''l(''s.  Les  seiiliiiieiils  religieux  (|u'il  puisa  dans 
sa    laïuille    el    dans    re\ein|tle  de    ses    mailics    se 
Inililièreul    a\ee  rài;e;  mais  ilselaieiil,  ce  semble, 
assez.  Nils,  dès  sa  jeiuiesse,  jxMir  le    (aire  remmeei- 
j)lulnl  tMieore  (jiTil  ne   Ta  l'ait,  à  des    lra\au\  cpTil 
aurait  cru  inc()mpalil)l('s  avec  la  \  ic  cluc'licimc;  el  , 
en  sup|)()saiil  (pie  sa  dcNolion  ,  (pii  d  ailleiiis  <'lail 
douce   et   tolérante  comme  celle  de  l'énéh^n  ,  Teùl 
enipèclié  de  traiter  des  sujets  de  tragédie  j^rol'ane, 
combien  de  sujets  sacrc's  léaurait-il  pas  |>u  melire 
sur  la  seèue  !  e»»nil)ien  de  eliels-d'ccuvre  utiles  à  la 
relii^iun  iiiènie  n'aurail-il  pas  pu  joindre  aux  cliefs- 
d'œuvre  à'Esther  et  ^ Athaliel  Disons-le  franclie- 
ment  :  ceux  qui  s'obstinent  le  plus  à  attribuer  à  la 
religion  la  retraite  prématurée  de  Racine  ne  sont 
peut-être  pas  fâchés  d'avoir  ce  petit  reproche  à  lui 
faire,  et  de  pouvoir  en  conclure  qu'elle  rétrécit 
l'esprit  et  étouffe  le  génie.  C'étaient,  en  effet,  des 
esprits  singulièrement  rétrécis,  que  le  grand  Cor- 
plus  de  lui  et  un  peu  moins  de  Racine  (La  Harpe).  L'admiration 
de  Voltaire  se  manifesta  un  jour  plus  vivement  encore  devant  La 
Harpe  lui-même,  lorsqu'après  avoir  déclamé  la  scène  du  iv^  acte 
de  Plièdre,  il  lui  dit,  en  laissant  tomber  sa  tête  sur  sa  poitrine: 
<  Mou  ami,  je  ne  suis  qu'un  polisson  en  comptuaixon  de   cet 
'  honune-lii.  <■ 
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mc'UIl' ,  Pascal,  BossueL,  Fénélon  et  Despréaiix!  Et 
comment    s'étonner   que    le   ressentiment    d'une 
grande  injustice  ait  suffi  ])oui'  éloigner  Racine  du 
théâtre ,  quand  on  sait ,  quand  il  a  lui-même  avoué , 
que  laplus  mauvaise  critique  lui  faisait  plus  de 
peine  que  les  plus  grands  succès  ne  lui  faisaient  de 
plaisir  ?  C'est  une  faiblesse  ,  dira-t-on  ;  mais  peut- 
être  est-elle  inséparable  de  celte  sensibilité  ardente, 
qui  seule  produit  de  grandes  choses.  Ne  reprochons 
pas  si  légèrement  aux  hommes  de  génie  des  défauts 
qui  peuvent  avoir  été  la   source  de  leur  talent, 
Molière ,  dira-t-on  encore ,  n'a  point  eu  cette  fai- 
blesse; mais,  de  bonne  foi,  a-t-il  été  mis  à  de  pa- 
reilles épreuves  ?  Peut-on  comparer  le  froid  accueil 
fait  aux  premières  représentations  de  l^évare^  des 
Femmes  Savantes  et  du   Misanthrope ,  à  la  rage 
aveugle  et  stuj)ide  (pii ,  après  s'être  essayée  contre 
Iphigênie  à  l'aide  de  Lederc ,  après  avoir,  j)endant 
un  an ,   fait  tiionq^her  la  Phèdre  de  Piadon ,  se 
déchaîne    contre   Athalie    et  j)arvient  à  en  faire 
dédaigner  la  lecture  ?  Racine  ne  pouvoir  être  lu  ! 
Qui  peut  affirmer  que  Molière,  dont  le  style  n'avait 
pas  pourtant  la  })erfection  de  celui  de  Racine ,  aurait 
supporté  sans  amertume  un  pareil  affront?  Qui  sait 
même  si  le  peu  de  succès  de  trois  de  ses  chefs- 
d'œuvre  n'aurait  pas  suffi  pour  le  dégoûter  aussi 
du  théâtre ,  sans  la  nécessité  où  il  était  d'y  demeurer 
pour  faire  vivre  sa  troupe  et  pour  vivre  lui-même? 
En  n'atliibuanl  qu'à  des  motifs  tenq)orels  la  retraite 
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(Il-  i\;uiiic,  il  i\c  r.ml  pas  discoiiN  ciiii'  louldnis  (jiic 
ifsl  ;i  jMiliidc  la  tlis^racc  (le /V/('f/rr,  (|ii(' sa  coii- 
iliiiU'  |)ri\(v  (U'Niiit  Cl- (jirclic  icsia  priulant  loiilo 
^a  \u',  (•  (sl-à-ilii'c  iliiiic  ir|;iilaril(''  t'X('inj)laii(' ; 
lion  (|irau()aia\aiit  il  ci'it  jamais  man(|iu' ,  dans  s(\s 
aciioMS,  de  ciilc  dc'cvnci'  iiis^païahlc  du  bon  ^oùl 
dans  les  ciiits;  mais,  en  se  th'laclianl  du  liu'àhc, 
il  renonça  nalurellemenl  au\  dishadions  et  au\ 
liaisons,  lanl  soit  j)eu  [xrilleuses,  qu'il  y  avait 
li()UV«'es.  La  pif-lé,  dans  lacjuelle  il  ;iNail  été  éle\é, 
se  réveilla  faeilemenl  dans  son  cœur,  el  lui  oUrit  , 
clans  ses  eliai;rins,  <ks  consolations  <jue  le  genre 
de  monde  qu'il  (juillait  ne  jK)Uvail  lui  donner.  On 
assure  même  qu'il  songea  un  moment  à  se  consacrer 
tout -à-fait  à  Dieu ,  en  embrassant  la  vie  monastitjue. 
La  réflexion  lui  fit  préférer  des  chaînes  plus  légères. 
Il  se  maria,  en  1677,  à  la  fille  d'un  trésoiier  de 
France  d'Amiens  ^.  Il  fit  un  bon  choix  et  fut  heu- 
reux. Ce  fut  cette  même  année  que  le  roi  nonmia 

(i)  Mademoiselle  Cattierine  Romanet.  Sept,  rnfanfs  naquirent  de 
ce  mariage.  Deux  filles  prirent  le  voile.  Louis  Racine  assure  que 
madame  Racine  n'avait  jamais  lu  les  tragédies  de  son  mari.  «  Ses 
«  devoirs  de  mère  l'occupaient  si  exclusivement,  (ju'un  jour  (jue 
«  Racine,  revenant  de  Versailles,  lui  rapportait  une  bourse  de 
«  mille  louis  qu'il  avait  reçue  du  roi,  à  peine  y  fit-elle  attention, 
'1  ne  songeant  qu'à  lui  parler  d'un  de  ses  enfants  qui  n'avait  pas 
'c  voulu  étudier  depuis  deux  jours  (La  Harpe).  »  Elle  mourut  trente 
ans  après  lui.  Une  partie  de  sa  fortune  péril  dans  le  système  de 
Lasx. 
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Racine  et  Boileau  historiographes  de  Fiance.  Au 
retour  de  la  campagne  qui  fut  si  courte  et  si  glo- 
rieuse, le  roi  leur  dit  :  «  Je  suis  fâché  que  vous  ne 
«  soyez  pas  venus  avec  moi;  vous  auriez  vu  la 
«  guerre  ,  et  votre  voyage  neût  pas  été  long.  »  — 
«  Votre  majesté  y  lui  répondit  Racine,  ne  nous  a 
ii  pas  donné  le  temps  de  faire  faire  nos  habits.  » 
Boileau,  dont  la  prose  dépourvue  d'élégance  se 
serait  élevée  difïicileinent  peut-être  à  la  dignité  du 
geme  historique ,  eut  sans  doute  une  très  petite 
part  à  l'histoire  du  roi.  Racine,  qui  s'en  occupa 
beaucoup,  ne  put  la  terminer.  On  sait  (|ue  l'ou- 
vrage, interrompu  à  sa  mort,  périt  à  Saint-Cloud , 
dans  l'incendie  de  la  maison  de  \ aîinconit ,  son 
successeur,  le  1 3  janvier  17:26.  On  sait  aujourd'hui 
que  Valincourt,  voyant  le  manuscrit  près  d'être 
consumé ,  donna  vingt  louis  à  un  Savoyard  pour 
aller  le  chercher  au  travers  des  flammes ,  et  que 
celui-ci  lui  rapporta  un  recueil  de  Gay.ettes  de 
France.  Il  était  assurément  dithcile  que  l'Histoire 
du  Roi,  lue  au  roi  lui-même  à  mesure  qu'elle 
avançait ,  ne  ressemblât  pas  un  peu  à  un  panégy- 
rique ;  mais  nous  avouerons  que  cette  réflexion  ne 
nous  paraît  point,  comme  à  La  Harpe,  devoir  di- 
minuer nos  regrets ,  à  en  juger  uni(|uement  par  le 
Précis  historique  des  Campagnes  de  1672  à  1678, 
seule  partie  de  l'ouvrage  qui,  ayant  été  confiée 
par  Valincourt  à  l'abbé  de  Vatry  avant  l'incendie , 
n'ait  pas  été  la  proie  des  flammes.  Le  si  vie  de  ce 


/'nris,  l;m^^t■ln(•lll  ;illril)iic  d.ihoid  a  l'clisson  , 
«•si  <l(:;aiil  cl  .simple;  la  iiaiialion  en  «si  clairci, 
i;i|>i(lc  (I  aiiiincc;  cl  la  louante  w \  csl  jxiiiil  doii- 
iii'c  aii\  (lc|)ciis  (le  la  Nc-rilc  *. 

<^)iicl(|iics  cspiils  indcjx'nddnls ,  a  (|iii  uciil-clrc 
il  n'a  maii(|uc,  |)()iir  cire  des  llallcuis,  <|iic  <lcs 
soiiNciaiiis  <|iii  \()idiiss(Mit  ccoiitcr  Jciiis  llallcrics, 
nul  i<>|»r()(li(' à  Kacinc,  ainsi  i\\\,\.  Molicrc  cl  à  Dcs- 
prcaux,  d'a\()ir  li<»|)  rrc<|ucnl«''  la  cour  cl  d'avoir 
consacre  leurs  lra\au\  à  T/loi^e  de  I.onis\l\  cl  a 
ses  plaisiis.  Kli  !  oii  donc  <sl  le  criuic  (TaNoir  vv- 
ch<'r<lic  souNCiil  renlrcti(;u  cl  uu  j)riuc(;  (jui  <()Ui- 
l)lail  à  la  l'ois  le  incrile ,  et  de  disliiiclions  (;l  de 
largesses;  qui,  au  milieu  des  ])éniljles  soins  du 
trône,  disait  à  Boileau  :  «  Souvenez-vous  quej'au- 
«  rai  toujours  une  demi-heure  à  vous  donner  ?  » 
Où  est  le  crime  d'avoir  loué  un  monarcjue  que  ses 
plus  cruels  ennemis  ont  jugé  louable  à  tant  d'é- 
gards ;  dont  les  travaux  ont  à  jamais  illustié  la 
France;  f|ui  a  donné  son  nom  à  son  siècle;  dont 
les  plaisirs  même  avaient  un  caractère  de  grandeur, 
et  nous  ont  valu  Esther ,  Aihalie  ,  le  Tartufe,  le 
Hourgeois  gentilhomme  ,  et  tous  les  chefs-d'ceuNre 
des  (^uinault,  des  Lulli,  des  Lebrun, des  Mansard 
et  des  Girardon  ? 

(i)  La  relation  du  sirgv  de  Namur  t  k\\  1602),  imprinuk-  la 
même  année  par  ordre  du  roi,  esl  un  modèle  d'exaclilude  el  de 
préejsion. 
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L()uis  XIV  se  plut  à  prodiguer  à  Racine  les  grali/l- 
eatious  et  les  faveurs;  il  le  fit  trésorier  de  la  géné- 
ralité de  Moulins  et  gentilhonniie  ordinaire*  ;  il  lui 
accorda  les  entrées  et  un  appartement  au  château  ; 
il  le  nomma  plusieurs  fois  des  voyages  de  Maili ;  il 
l'admit  fréquemment  dans  son  intimité,  lors  même 
([u'il  ne  recevait  aucun  de  sescourtisans.il  trouvait 
sa  conversation  si  remplie  d'agrément  que,  durant 
une  maladie ,  il  le  fit  coucher  dans  une  chambre 
voisine  de  la  sienne,  afin  de  le  voir  plus  souvent. 
Racine  alors  lui  servit  de  lecteur  et  lui  lut  un  jou! 
Plular([uedans  la  version  d'Amyot,  en  substituant 
habilement  le  langage  moderne  aux  expressions 
gauloises  que  le  roi  n'aimait  pas. 

Comme  la  faveur  dont  Louis  XIV  honorait  le 
premier  de  nos  poètes  n'était  ni  le  fruit  du  caprice, 
ni  le  prix  d'une  basse  adulation ,  elle  se  soutint 
long-temps.  Une  circonstance  imprévue  vint  mal- 
heureusement l'affaiblir.  C'était  en  1697.  Dans  un 
de  ces  entretiens  intimes  que  madame  de  Mainte- 
non  accordait  souvent  à  Racine ,  la  conversation 
ayant  eu  pour  objet  la  misère  du  peuple  épuisé  par 
de  longues  guerres,  cette  femme  célèbre  pria  le 
poète  de  rédiger  ses  idées  en  forme  de  mémoire , 
promettant  que  l'écrit  ne  sortirait  pas  de  ses  mains. 
Racine  y  consentit,  non  point  par  une  complai- 

(i)  La  survivance  de  cette  charge  fat  donnée  à  J.-B.  Racine ,  son 
fils  aîné,  à  peine  âgé  de  seize  îtns. 
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saïu'c  lie  citmlisan,  cl  hicn  moins  cnnui'  <l:ms 
aiicimc  MIC  amhiliciisc  (la  coiuliiilc  ih'  loiil*'  sa 
\  ic  rc|)()iissc  icllc  accusation  ) ,  niais  dans  rnni((uc 
dessein  d  être  tililc.  Lo  roi  surpiil  ce  in('nu»irc,  cl 
le  nom  de  I  auleui'  lut  ré\('le.  l'eut-ctrc  la  lcc(>n 
était  un  |»en  lro|>  directe ,  |)nis(jne  Louis  s'en  oC- 
lensa.  «  J'aime  beaucoup  ,  d'isiùl  un  jour  ce  juince 
«  à  un  j)rcdical(UU'  (|ui  Taxait  aj)ostro[)lic  pcrson- 
«  ncllcmcnl  ,/aime  beaucoup  ,  mon  pire  ^  àpren- 
«  drc  nui  part  d'un  sermon;  mais  je  n  aime  pas 
ii  qu'on  me,  la  fasse.  »  Louis  \1\  avait-il  besoin 
d'ailleurs  (|u\>n  lui  exposât  si  vivement  la  misère 
du  j)euple,  lui  (|ui,  bien  (juc  victoiicux  d<!  tous 
côtés  ,  venait  ,  dit  Toicn  ,  de  précipiter  la  paix  de 
Riswick ,  par  le  seul  besoin  de  soulager  le  royaume  ? 
Mais  peut-être  aussi  (et  cette  conjecture  est  la  plus 
vraiseml)lal)Ie)  le  roi  fut-il  blessé  seulement  de  voir 
un  honune  de  lettres,  sortant  de  la  sphère  exclu- 
sivement assignée  alors  à  chaque  profession ,  vou- 
loir se  mêler  des  affaires  du  gouvernement.  Voici, 
en  effet,  quelles  furent  ses  paroles  :  «  Parce  qu'il 
il  fait  bien  des  vers ,  croit-il  tout  savoir?  et,  parce 
«  quil  est  grand  poète  y  prétend-il  être  ministre?  » 
Si  l'on  se  reporte  à  ce  qu'était  alors  l'état  social , 
aux  usages,  aux  convenances ,  aux  devoirs  particu- 
hers  à  chaque  classe  et  à  chaque  individu ,  on  con- 
çoit que  la  sévérité  du  roi  dut  paraître  toute  natu- 
relle; mais  qu'elle  doit  nous  sembler  barbare,,  à 
nous  qui,  dans  notre  9,\èc\e  de  lumières  j2l\o\\9,\{\, 
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u(jii-seuleiiient  des  poètes  qui  n'étaient  pas  des 
Racine,  mais  jusqu'à  des  histrions,  s'arroger  le 
droit  de  régenter  leur  souverain,  et,  pour  comble 
de  civilisation,  se  constituer  les  arbitres  de  sa 
couronne  et  de  sa  \ie  !  Quel  qu'ait  été  le  motif  de 
l'humeur  de  Louis  contre  Racine,  elle  ne  fut  que 
passagère;  son  estime  et  sa  bienveillance  ne  l'aban- 
donnèrent point  ;  Racine  ne  cessa  pas  de  le  voir. 
Durant  sa  deinière  maladie,  le  roi  se  fit  donnei' 
chaque  jour  de  ses  nouvelles  avec  un  intérêt  tou- 
chant, et  ses  bienfaits  le  suivirent  au-delà  du  tom- 
beau *.  Il  n'est  donc  pas  exact  de  dire  que  ce  fut 
une  disgrâce,  et  encore  moins  que  cette  disgrâce 
ait  causé  sa  mort.  Mais  on  ne  peut  nier  que  le  cha- 
grin d'avoir  pu  déplaire  un  moment  à  son  roi  et  à 
son  bienfaiteur  n'ait  contribué  à  augmenter  le  mal 
dangereux  2  dont  il  était  atteint  depuis  plusieurs 
années. 

On  a  reproclié  à  Racine  d'être  trop  enclin  à  la 
laillerie ,  et  Boileau  lui-même  eut  à  s'en  j)laindre 
quelquefois.  Un  jour  qu'il  raillait  trop  vivement  et 
depuis  trop  long-temps  son  ami ,  celui-ci  lui  dit 
enfin  :  «  Avez-vous  envie  de  me  fâcher  ?  —  Dieu 
m'en  garde  !  —  Eh  bien  !  vous  avez  donc  tort ,  car 
vous  m'avez  fâché.  »  Quoique  son  C(Pur  n'eût  au- 
cune part  à  ce  penchant  de  son  esprit,  il  fit,  pour 


(i)  Sa  pension  de  2,000  liv.  fut  conservée  à  sa  veuve. 
(1]  Un  abcès  aa  foie. 
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s'en  (•(»nii;cr,  de  iitiMc^  »l  liciir<u\  cIVoils  sur  lui- 
nu'iiu'.  (Jiiaiid  la  iliarilc  cliiclicimc  ne  le  lui  aurait 
pas  okIommc,  Uatiiic  a\ail  li<»|)  Ixui  ii^oùl  ,  il  a\ail 
I  auic  litt|»  (JcNcc  |)(»ui-  ne  pas  scuhr  «juc,  si  la  rail- 
Iciii'  a  SCS  (laii|;('rs  t-uliv  des  c^aux  ,  clic  csl  ,  a  l'»- 
i^'ard  de  nos  iiilcriouis  <|U('l('(»u<jucs ,  un  al)us  de 
la  Inrcc  <|ui  rcsscuihlc  a  de  la  làcliclc,  couiuic  lui 
acic  de  Niolcntc  cnNcrs  un  iionnnc  drsarinr.  Les 
('j)iij;rannncs  rcliapprcs  à  sa  jeunesse  sont  |)i(juanles 
el  dune  uialiee  liés  l\i\v;  mais  elles  soûl  i;nies, 
sans  iiel ,  el  en  loil  j)elil  n()inl>i-e.  (  )n  ne  |)eul  i^uèi'e 
trouver  à  redire  (ju  a  celles  contre  D'Olone  et  Cré- 
qui^.  Son  fils  aîné  lui  en  ayant  un  jour  envoyé  une 
contre  Pérault  :  «  Je  voudrais ,  lui  écrivit  Racine, 
que  vous  ne  l'eussiez  point  faite.  Outre  quelle  est 
assez  médiocre ,  je  ne  saurais  trop  vous  recomman- 
der de  ne  point  vous  laisser  aller  à  la  tentation 
défaire  des  vers  français;  surtout  il  n  en  faut  faire 
contre  personne.  »  Il  y  a,  dans  toutes  ses  lettres  à  son 
fils  ,  un  caractère  de  tendresse ,  de  simplicité ,  de 
bonté  et  d'indulgence  qui  émeut  et  qui  attache. 
Quoi  de  plus  touchant  que  celle  oii  il  lui  dit  ^  : 
«  Je  n'ai  osé  demander  à  M.  l'ambassadeur  si  vous 
«  pensiez  un  peu  au  bon  Dieu ,  et  j'ai  eu  peur 
«  que  la  réponse  ne  fût  pas  telle  que  je  l'aurais 
«  souhaité  ;  mais  enfin  ,  je  veux  me  flatter  que  ,  fai- 

(x)  A  propos  des  critiques  A' Àndrnmaque. 
•7.)  21  juillet   tfi98. 
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a  sant  votre  possible  pour  devenir  un  parfait  hon- 
«  néte  homme ,  vous  concevrez  qu'on  ne  le  peut 
«  être  sans  rendre  à  Dieu  ce  qu'on  lui  doit.  Vous 
«  connaissez  la  religion  ;  je  puis  même  dire  que 
«  vous  la  connaissez  belle  et  noble  comme  elle  est , 
«  et  il  n'est  pas  possible  que  vous  ne  l'aimiez.... 
«  Pour  moi,  plus  je  vais  en  avant,  plus  je  trouve 
«  qu'il  n'y  a  rien  de  si  doux  au  monde  que  le  repos 
«  de  la  conscience ,  et  de  regarder  Dieu  comme  un 
«  père  qui  ne  nous  manquera  pas  dans  tous  nos 
«  besoins.  M.  Despréaux,  que  vous  aimez  tant,  est 
«  plus  que  jamais  dans  ces  sentiments,  etc.,  etc.  » 
Les  lettres  de  Racine  à  ses  amis  sont  naturelles, 
faciles ,  élégantes.  Il  y  a  parfois  des  traits  de  force. 
En  voici  un  ,  à  propos  de  la  mort  de  M.  de  Saint - 
Laurent,  précepteur  du  duc  de  Chartres  (|ui  fui 
depuis  régenl.  «  Il  a  été  emporté,  dit-il*,  d'un  seul 
«  accès  de  colique  néphrétique.  Je  ne  crois  pas, 
«  qu'excepté  Madame  ,  on  en  soit  fort  affligé  au 
«  Palais-Royal  :  les  voilà  débarrassés  d'un  homme 
«  de  bien.  »  On  ne  peut  se  dispenser,  en  lisant  ce 
qui  nous  est  resté  de  cette  correspondance  de 
Racine  avec  sa  famille  et  avec  ses  meilleurs  amis , 
de  remarquer  combien  le  ton  en  est  généralement 
peu  familier.  Dans  un  volume  entier  de  lettres,  on 
ne  trouve  pas  une  seule  trace  de  tutoiement.  L'ami- 
tié alors  était  grave  ;  elle  semblait  un  devoir  plus 

(i)  Lettre  à  Boileau,  4  août  1687. 
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NOIICK 
«Micoïc  (jii  (III  pliiisii.  K.uiiic  ciil  |)oiii  ;imis  Icn 
tcriviiins  les  plus  cél('l)i<  s  de  son  Icmns,  l'xmrd.i- 
loue,  I,;»  liiiiyrro.  Raj)in,  Boiilntiirs,  iWinin-,  M- 
rolc,  l.a  roiilainc,  Boilcau,  etc.,  clc.  On  ic^iclh» 
tic  ne  |)t)ii\()ir  aussi  iionuiicr  Molirir.  Il  n'est  (|U(' 
lr()|>  Mai  «|n'il  rendit  à  Kacine,  dans  les  coniinen- 
(t'in(MJls  d<'  leur  liaison,  des  serviees  qui  sem- 
blaient tlevoir  en  assurer  la  durée;  que  cependant 
elle  dura  peu ,  et  que  Racine  eut  les  pienuers 
torts  (|ui  anienèi-ent  une  ru|)lure,  en  retirant  son 
./Alexandre à\\  tlu'àtn,'  de  Molière,  pour  le  donner 
à  rhùl(^l  de  Bourgoi,aîe.  Mais  ces  torts  étaient-ils 
bien  sérieux?  Si  Molière,  directeur  de  comédie, 
pouvait  les  jup;er  tels,  Molière,  auteur  dramatique, 
n'aurait-il  pas  dû  les  excuser?  Au  reste,  ce  rei'roi- 
dissement  peu  raisonnable  de  l'une  et  de  Tauli-e 
part,  ne  dégénéra  jamais  en  hostilité,  ni  même  en 
secrète  inimitié.  Racine  et  Molière  s'estimèrent 
toujours.  Noblement  armés  l'un  pour  l'autre ,  Ra- 
cine défendit  le  Misanthrope ,  et  Molière  les  Plai- 
deurs'^, contre  un  public  ignorant  ou  prévenu. 
Les  hommes  supérieurs ,  même  sans  être  unis ,  se 
rendent  réciproquement  justice  ;  la  médiocrité  seule 
est  jalouse.  Cette  vérité  suffirait  pour  justifier  Cor- 
neille et  Racine  du  soupçon  de  jalousie  mutuelle 
dont  on  a  osé  flétrir  leur  mémoire.  Ajoutons  seu- 

(i)  «  Ceux  qui  se  moquent  des  Plaideurs  ,  disait-il  ,    mérite- 
!  raient  qu'on  se  tnoquât  d'eux,  w 
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lonieiit,  en  ce  qui  regarde  Kacine,  (|iril  avait  un 
trop  grand  génie  pour  ne  pas  sentir  toute  la  gran- 
deur de  celui  de  Corneille ,  et  (ju'il  l'a  loué  trop 
éloquemment  pour  qu'on  put  l'accuser  de  n'être 
pas  sincère.  Il  ne  faut  pas,  dira-t-on,  prendre  tou- 
jours au  mot  les  éloges  académiques  :  soit;  mais 
si  l'on  peut  croire  que  Racine ,  ayant  à  louer  j)u- 
bliquement  Pierre  Corneille  mort ,  le  jour  de  la 
réception  et  par  conséquent  en  présence  de  Thomas 
(Corneille,  son  frère  et  son  successeur  *,  ne  pouvait , 
sans  manquer  à  toutes  les  convenances  ,  se  dispen- 
ser d'exalter  son  mérite ,  du  moins  ne  saurait-on 
récuser  l'éloge  volontaire  qu'il  faisait  de  lui  en 
particulier,  dans  ses  conversations  avec  son  fils, 
où,  développant  à  celui-ci  les  beautés  du  Cid  q\ 
ai  Horace  ,  il  lui  disait  :  «  Corneille  fait  des  veis 
(c  cent  fois  plus  beaux  que  les  miens.  »  On  a  fait  à 
Racine  un  reproche  plus  grave ,  et  dont  il  est  plus 
difficile  de  le  justifier.  Nicole ,  dans  une  réponse 
au  visionnaire  Desmarets^,  avait  traité  les  poètes 
dramatiques  d'empoisonneurs  publics  et  de  gens 
horribles  aux  yeux  des  chrétiens.  Cette  injure  gros- 
sière et  blâmable ,  même  à  l'égard  de  Desmarets , 
ne  pouvait  assurément  regarder  en  aucune  façon 

(i)  Discours  prononcé  à  l'Académie  française,  le  2  janvier  1(J85, 
à  la  réception  de  MM.  Corneille  et  Bergeret.  Racine  le  lut  au  roi  , 
qui  lui  dit  :  «  Je  le  louerais  davantage,  si  je  n'y  étais  pas  tant  loué." 

(2)  Desmarets  de  Saint-Sorlin  ,  auteur  de  la  comédie  des  Fi- 
iionnaires. 


3^4  NOliCK 

I»'  jcimcaiiNiir  de  ^  Frrrcs  cnrwf/iis  cl  <\  yllcxandrc. 
Il  se  l'.i|)|)li(|ii;i  icj)(ii(l;inl  cl  |)iii)li:i  coiiln-  Poil- 
lioN.il,  conlic  SCS  anciens  inailics,  celle  Caincuse 
lelli-c,  à  l'antcut'  des  hérésies  imaginaires ^  ^\\\\\ 
cul  le  malljcur  (l'('crirc  a\ce  nn  lalcul  di^iic  <le 
Pascal  *.  «  l.cs  Moliuislcs,  dil  .l.-IJ.  I\acinc,  y  l)al- 
.1  lii'cnl  (les  mains,  cl  furciil  cliaiini's  d'avoir  enfin 
«  trouvé  ce  (|u'ilscliricliaicnt  depuis  loni;-tcnij)s  cl 
(i  si  inutiliMiuMit  ,  c'esl-à-dire  nn  lionuiie  <lonl  ils 
<(  [)ussenl  opposer  la  plume  à  celle  de  j'aulcur  des 
M  Provinciales.  »  Piovocpic  par  deux  réponses  liés 
vives  de  Dubois  et  de  lîari)ier-(r\ncouî'l  ,  Ilacine 
allait  iv'pliquer  par  la  pid)licalion  d'une  seconde 
lettre  plus  piquante  encore  (pie  la  prenuére.  Les 
conseils  de  Boileau  ,  ou  plutôt  son  bon  natinel  et 
le  regret  d'avoir  man(pié  aux  inslilulcuis  de  sa 
jeunesse,  le  décidèrent  à  ne  point  l'imprimer  2  ; 
il  retira  même  tous  les  exemplaires  de  la  première 
qu'il  j)ul  trouver.  Il  avait  commis  une  grande  faute 
sans  doute;  mais  combien  la  réparation  fut  plus 
grande  encore  !  De  quel  respect,  de  (juel  attendris- 
sement ne  se  sent-on  point  saisi ,  quand  on  se 
représente  Racine,  se  faisant  conduire  par  Boileau 

(i^  C'était  au  commencement  de  1066;  Racine  avait  vingt-sept 
ans. 

(2)  Son  fils  aîné  prit  la  même  résolution  ;  mais  ayant  été  trouvée 
en  manuscrit  dans  les  papiers  de  l'abbé  Dupin,  parent  et  ami  de 
Racine,  en  1719,  celte  lettre  fut  alors  livrée  à  l'impression  pou» 
la  première  fois. 
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chez  Ariiauld ,  et  se  précipitant  aux  pieds  de  celui- 
ci  en  présence  de  vingt  témoins  ;  Arnauld  se  jetant 
à  son  tour  aux  pieds  de  Racine,  et  tous  deux  s'em- 
brassant  en  frères,  en  amis,  en  chrétiens  !  Le  sou- 
venir de  cette  faute  pesait  encore  sur  son  cœur 
long-temps  après.  L'abbé  Tallemant,  s'avisant  un 
jour  de  la  lui  reprocher  en  pleine  académie  :  «  Oui, 
«  monsieur  y  lui  répondit  Racine,  avec  une  noble 
«  humilité,  vous  avez  raison;  c  est  V  endroit  le  plus 
«  honteux  de  ma  vie  ,  et  je  donnerais  tout  mon 
«  sang  pour  l'effacer.  »  Ces  faits  répondent  suffi- 
samment aux  biographes  inconsidérés ,  malveillants 
ou  mal  instruits  ^ ,  qui  ont  accusé  Racine  d'avoir 
eu  un  amourpropre  excessif  S'il  eût  eu  ce  défaut, 
aurait-il  été  si  docile  à  la  critique  ?  Aurait-il ,  sans 
le  remercier  il  est  vrai,  mais  aussi  sans  se  fâcher, 
suivi  jusqu'aux  conseils  de  Subligny  2?  Parmi  les 
auteurs  dramatiques  de  nos  jours  les  plus  modestes, 
combien  y  en  a-t-il  qui  profitassent  des  avis  donnés 
dans  une  parodie  ?  Ne  serait-ce  point  à  une  petite 
rancune  de  Baron  que  Racine  a  dû  cette  accusation 
de  vanité  ?  On  sait  que  ce  comédien  insistant  un 
jour,  sans  aucune  espèce  de  mesure ,  auprès  de 
Racine ,  sur  quelques  observations  concernant  un 
de  ses  rôles  :  «  Baron ,  lui  dit  le  poète ,  je  vous  ai 

(1)  Luneau  ,  le  Dictionnaire  historique ,  etc. 
(a'I  Aulcur   de  la   Folle  Querelle,   comédie-parodie  A' Avdro- 
maque. 
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•'\jntt  venir  j)()ur  ro/is  tlonncr  des  instructions  ,  et 
'<  non  j)our  en  recevoir;  »  cl  l'on  sait  aussi  ([lie 
iiu'ssicuis  les  comédiens  sont  sujets  à  prendre  |)our 
un  anioni-])r(»|)i'c  excessif  la  dij^nilé  (Tun  liomnie 
de  Icllrcs  (|ui  sait  i;arder  S(.»n  lani;. 

IUk  lue  (lait  nalufcllenient  rnclancolique  avec 
lui-même  ,  (|uoi(jue  fort  doux  avec  les  autres.  H 
a\ail  lame  tendre,  il  recherchait  les  émotions  tristes 
ou  relii;ieuses,  plutôt  (jue  celles  de  la  joie.  Il  était 
j^énéreux  et  savait  se  conserver  les  moyens  de  l'être 
par  beaucoup  tlordre  et  d'économie;  il  aidait  de  ses 
secours  beaucoup  de  parents  éloignés;  il  avait  ini  soin 
tout  filial  de  sa  nounice  et  ne  l'oublia  point  dans 
son  testament.  Parmi  les  amis  (pi'il  s'était  faits  dans 
le  monde,  un  de  ceux  qui  lui  paraissaient  le  pins  at- 
tachés, c'était  le  chevalier  de  Poignant,  si  connu 
})ar  son  duel  avec  son  ami  La  Fontaine.  l\jignant 
annonça  long-temps  d'avance  qu'il  le  ferait  son  hé- 
ritier, et  il  tint  parole;  mais  à  sa  mort  tout  le  bien 
se  trouva  mangé.  Racine  n'en  accpiitta  j)as  moins 
avec  zèle  et  reconnaissance  les  frais  de  maladie  et 
de  sépulture  du  magnifique  testateur.  INul  ne  fut 
meilleur  époux  et  plus  tendre  père.  L'éducation 
chrétienne  de  ses  enfants  était  sa  grande  affaire,  11 
faisait  chaque  jour  la  prière  en  conuimn  avec  sa 
femme,  ses  enfants  et  ses  domestiques;  il  leur  lisai 
et  leur  expliquait  l'Évangile.  Dans  les  dix  dernières 
années  de  sa  vie,  tous  ses  plaisirs,  tout  son  bon- 
heur étaieni  concentrés  dans  ses  affections  dômes- 
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tiques.  Il  irallait  même  plus  à  la  cour  que  pour  les 
devoirs  de  sa  charge  et  pour  les  intérêts  de  sa  fa- 
mille; et  cependant,  combien  n'avait-il  pas  de 
moyens  d'y  plaire  et  de  s'y  faire  aimer;  une  belle  et 
noble  figure,  des  manières  gracieuses,  tous  les  char- 
mes de  l'esprit,  tout  l'éclat  de  la  renommée,  unis  à 
l'art  heureux  de  les  faire  oublier!  Soixante  ans 
après  les  représentations  d'Esther,  à  Saint-Cyr,  les 
dames  qui  en  avaient  été  témoins  parlaient  encore 
de  lui  avec  attendrissement,  et  disaient  à  Louis  Ra- 
cine :  (c  P^ous  êtes  fils  d'un  homme  qui  avait  un 
V.  grand  génie  et  une  grande  simplicité.  »  Il  avait 
en  effet  enchanté  tout  le  monde,  plus  encore  par 
l'aménité  et  la  grâce  des  instructions  qu'il  donnait 
aux  jeunes  demoiselles  de  Saint-Cyr,  que  par  son 
talent  même  pour  la  déclamation;  et  ce  talent,  il  le 
possédait  au  plus  liaut  degré.  Aucun  homme  de  son 
temps  ne  lisait  el  ne  récitait  mieux  que  lui.  Un  jour  ^ 
chez  Boileau,  dans  sa  maison  d'Auteuil,  lisant  et 
traduisant  d'abondance  VOEdipe  de  Sophocle,  il  fit 
verser  des  larmes  à  tous  les  assistants.  Il  enseigna 
à  Baron  et  à  La  Champmêlé  un  système  de  décla- 
mation plus  conforme  à  la  nature  et  au  bon  goût, 
ou,  pour  mieux  dire,  il  leur  apprit  à  parler  et  non  à 
déclamer. 

Comment  un  homme  doué  de  tant  de  qualités  na- 
turelles ou  acquises a-t-il  eu  des  ennemis?  Cette  ques- 
tion pourrait  pai-aître  par  trop  ingénue  et  nous  ne 
la  ferons  point.  Mais  comment  ces  inimitiés  lui  ont- 


57(î  M)ii(;i': 

(•Il('>  MiiNccii  piiulaiil  plus  (I  un  (Icini-sirclf .*  (Tcsl 
r<'  (ju'on  ne  jxmiI  |;ii<  tc  cxidiciuci'  (|iic  |);ir  J\'\- 
tit'iiic  iiilluciicc  (le  l"'(»nl('iu"llt',  ihncii  de  (  loriicille, 
«1 ,  ;i  ce  lilic,  dispos*'  à  (Idcndic  <l  à  iiiainlcnir  la 
jucciuiiUMuc  de  s(tn  oncle  siii-  s<s  ri\aii\,  IVil-ce 
au\  dcjxiis  de  la  justice  cl  de  la  N(  rilc'.  l'onleiiellc 
Jiaïssail  jx  rsouiielleiueiit  I\aciue,  de|)uis  Téj)!- 
i^iainiiK"  ijui  avait  iuimorlalisé  sa  Ira^édit-  iy^spar. 
Sa  raiicuno  diiia  soixante  ans  (  cela  est  un  peu  long 
j)(>ur  un  pbilosoplie  );  elle  lui  inspira  celte  odieuse 
et  ahsuide  épij^raninie  où  Tauteur  (ÏEstJier  est 
tFailé  de  suppôt  de  Lucifer.  Elle  se  manifesta  de 
toutes  les  manières  et  dans  toutes  les  occasions, 
sans  se  lasser  jamais,  et  sans  a\oir  à  craindre  la  fé- 
rule de  Boileau  qui  n'était  j)lus;  enfin  elle  j>arvinl 
à  retarder  pour  Racine  le  jour  d(;  la  justice,  firaces 
soient  rendues  à  Vollaiie,  (pii  s'indii;na  de  cette 
ini<juité,  et  qui,  tant  que  la  passion  de  l'irrélii^Mon 
ne  vint  pas  fasciner  ses  yeux  et  fausser  son  goût 
exquis  ,  proclama  dans  tous  ses  écrits  ,  connue  dans 
tous  ses  entretiens,  l'inimitable  perfection  de  Ra- 
cine. Si  Racine  n'a  pas,  comme  Corneille,  joui  de 
son  vivant  de  tout  l'éclat  de  sa  i^loire,  il  faut  plain- 
dre ses  contemporains.  Pour  lui,  il  s'était  depuis 
long-temps  consolé,  dans  le  sein  de  la  religion,  de 
l'injustice  des  liommes.  11  poussait  l'indifrérence 
poui-  ses  ouvrages  jus(ju'à  refuser  de  revoir  les  édi- 
tions qu'en  faisaient  les  libraires;  et  l'auteur  de 
tant  de  cbefs-d'cruvre  ,  uniquement  occupé  en  mou- 
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laiit  du  soin  de  son  ame,  ne  songea  pas  même  à  ce 
(}ue  deviendrait  son  nom  dans  la  postérité.  Sa  fin, 
qui  eut  lieu  le  11  avril  1699,  fut  douloureuse  et 
d'une  intrépidité  toute  chrétienne.  Il  voulut  être 
enterré  à  Port-Royal,  aux  pieds  du  docteur  Hamon, 
afin  de  n'èlreplus  séparé,  même  par  la  mort,  de  ses 
anciens  instituteurs.  Après  la  destruction  de  ce 
monastère  on  transporta  (  en  1711  )  ses  restes  à 
Paris  ,  dans  l'église  de  Saint-Etienne-du-Mont ,  où 
ils  furent  placés  à  coté  de  Pascal.  Le  marl^re  tinnu- 
laire  de  celui-ci,  enlevé  en  1793  par  les  viola- 
teurs des  tombeaux,  a  été  rétabli  à  la  Restauration. 
La  tombe  de  Racine,  beaucoup  moins  apparente, 
déposée  depuis  long-temps  dans  une  église  de  vil- 
lage (  à  Magni-Lessart  ) ,  y  fut  retrouvée  en  1 808 
et  fut  rapportée  à  Sainl-Etienne-du-Mont ,  le  2 1 
avril  1818.  Son  épilaphe,  composée  par  Boileau, 
fait  peut-être  sourire  de  pitié  nos  soi-disant  philo- 
sophes*; elle  se  termine  ainsi  :  «  O  toi!  qui 
«  que  tu  sois,  que  la  piété  attire  en  ce  saint  lieu, 
«  plains  dans  un  si  excellent  homme  la  triste  desti- 
«  née  de  tous  les  mortels;  et,  quelque  grande  idée 
«  que  puisse  te  donner  de  lui  sa  réputation,  sou- 

(i)  Le  texte  de  cette  épitaphe  est  mal  rapporté  dans  les  Mé- 
moires de  L.  Racine  sur  la  vie  de  son  père;  elle  est  même  incor- 
recte sur  le  marbre  tumulaire.  Pour  l'avoir  exactement,  il  faut  la 
chercher  dans  les  OEuvres  de  Boileau,  édition  de  Saint-Marc,  ou 
mieux  encore  dans  l'édition  de  Biaise,  182?,  doniwepar  M.  Saint- 
Snrin. 
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<i  xicns-loi    (|iic  »•(•  siiiil  (les  |>ri«'ics,  cl    ikxi  iy,\s  de 

u  vains  clones  <|iril  le  (Icmaiulc.  •> 

Outre  les  ouNia^cs  tloiil  Il()ll^  aNoîKs  patir  dans 
If  r(uns  (le  ('clU' notice ,  il  en  est  encore  <|nel<|nes- 
nns  (prii  \\c  nous  est  pas  jxrinis  de  passer-  sous 
silenee.  De  ee  nombre  sont  :  i"  W^ibréi^é  de  f/iis- 
toire  de  Port-Royal ,  eoinposi'-  en  yinyS.  (l'est  à  la 
(ois  un  nioiuuuent  de  la  lecoiuiaissanee  de  !\aeine 
pour  cette  maison  ,  et  une  pi-euve  de  j)lus  de  son 
talent  pour  écrire  l'histoire.  lioileau  le  rej^ardait 
connue  un  moieeau  de  beaueouj»  démérite;  toute- 
fois il  est  aujourd'hui  peu  lu;  -x"  les  Cantiques  spiri- 
tuels, composés  pour  la  maison  de  Saint-('yr, 
en  1694;  c'est  la  dernière  production  ])oéti(pie  de 
Racine;  c'est  le  chant  du  cygne.  Ils  sont  remplis 
de  grâce  et  d'onction;  Fénélon  n'en  parlait  (pi'avec 
enthousiasme.  Le  sujet  du  troisième  cantique  est  la 
Plainte  d'un  chrétien  sur  les  contrariétés  qu'il 
éprouve  au  dedans  de  lui-même. 

«  Mon  Dieu  !  quelle  guerre  cruelle  ! 
«  Je  trouve  deux  hommes  en  moi. 
«  L'un  veut  que,  plein  d'amour  pour  toi, 
'<  Mon  cœur  te  soit  toujours  fidèle; 
«  L'autre,  à  tes  volontés  rebelle, 
«  Me  révolte  contre  ta  loi.  » 

On    dit  qu'à  cette   strophe   le  roi  s'écria  :  Voilà 
deux  hommes  que  je  connais  bien. 

Les  discouis  académiques  qui   nous  restent  de 


SUR  JEAN  RACINE.  5-9 

Racine  se  réduisent  à  deux;  l'un ,  que  nous  avons 
déjà  cité ,  pour  la  réception  de  Thomas  Corneille  ; 
l'autre  pour  la  réception  de  l'abbé  Colbert.  Il  est 
à  remarquer  que  cet  abbé  Colbert ,  reçu  de  l'Aca- 
démie à  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  ayant  eu  à  ha- 
ranguer le  roi,  quelque  temps  après,  au  nom  du 
clergé  (en  i683),  pria  Racine  de  lui  faire  sa  ha- 
rangue ;  aussi  se  trouve-t-elle  dans  les  œuvres  de 
ce  poète.  Quant  au  discours  que  prononça  Racine 
pour  sa  propre  réception  ,  il  n'a  jamais  été  imprimé; 
il  pariiît  qu'il  avait  eu  peu  de  succès ,  et  que  Fléchier, 
reçu  le  même  jour  que  lui  (le  12  janvier  1673), 
avait  eu  tous  les  honneurs  de  la  journée.  Racine 
eut  de  quoi  se  consoler  de  ce  petit  échec ,  dans  la 
même  semaine,  pas  le  succès  de  sa  tragédie  de 
Mithridate. 

Tout  a  été  dit  sur  les  ouvrages  et  le  talent  de 
Racine.  On  proposait  un  jour  à  Voltaire  de  faire 
un  commentaire  de  ce  grand  poète ,  connue  il  en 
avait  fait  un  de  Corneille.  «  lin  y  «,  répondit-il,  quà 
«  mettre  au  bas  de  toutes  les  pages:  beau  ^  pathé- 
«  tique,  harmonieux ,  admirable ,  sublime hy  Cette 
réponse,  ou,  si  l'on  veut,  cette  saillie,  n'a  pas  em- 
pêché une  foule  d'écrivains  plus  ou  moins  recom- 
mandables  de  commenter  Racine,  et  leuis  travaux 
sont  loin  d'avoir  été  inutiles.  Quoi  de  plus  propre 
à  arrêter  les  progrès  du  mauvais  goût  que  de 
faire  sentir  tout  le  charme  du  bon  ?  Quelle  meil- 
leure  réponse  aux  novateurs,  aux  peintres   de  la 
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naliirc  lniilc,  (|ii('  le  (IrNcIoppcmcnl  des  hcaiiIcH 
(le  lail  pnrir  a  sa  plus  liante  pcrlrclioii  ;'  Or, 
telle  est  la  pei  leclioii  cleKaciiie  (ju'il  n'y  a  p<ul-èli<; 
j)as,  dans  loules  ses  pièces,  nous  ne  disons  point 
une  seule  scène,  mais  un  seul  \cis  <|ui  puisse  èli(î 
remplace  j)ar  nn  autre.  Tout  v  est  juste  et  vrai; 
tout  y  est  remj)li  de  celte  poésie  d'iinai^es  et  de 
sentiinenls,  de  cette  él(''i;ance  continue  <pn',  de|)uis 
les  Grecs,  \  iri;ile  et  lui  ont  seuls  possédée,  et  (jui 
est  d'autant  plus  admiiahh^  dans  Racine  (pi'il 
avait  j)our  instrument  une  langue  moins  riche, 
moins  liannonieuse,  moins  (lexihlo  cl  i)ien  j)lus  li- 
nudc(|ue celle  de  Virgile.  (l'est  surtout  dans  Eslher^ 
dans  AthaUe^  et  particulièrement  dans  les  chœurs 
de  ces  deux  tiagédies,  qu'appuyé  sur  le  plus  sublime 
des  modèles,  il  est  prescjue  toujours  suhlime  lui- 
même.  C'est  là  que  Racine  a  toute  l'élévation  d'un 
prophète  hébreu  qui ,  empruntant  et  embellissant 
notre  langue ,  viendrait  nous  annoncer  des  vérités 
divines  dans  des  vers  presque  divins.  Mais  ce  qui 
caractérise  principalement  Racine,  c'est  l'union 
complète,  et  peut-être  unique,  de  deux  qualités  qui 
semblent  incompatibles,  de  l'imagination  la  plus 
brillante  et  de  la  raison  la  plus  parfaite  qui  fût 
jamais,  de  la  sensibilité  la  plus  exquise  avec  le  bon 
sens  le  plus  invariable.  La  raison  en  effet,  autant  et 
plus  encore  peut-être  que  l'imagination,  domine 
dans  la  conception  de  ses  œuvres  les  plus  touchan- 
tes ,  dans  l'exécution  de  ses  scènes  les  plus  drama- 
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tiques ,  dans  le  choix  même  de  ses  expressions  les 
plus  riches,  de  ses  tours  les  plus  elliptiques,  de  ses 
alliances  de  mots  les  plus  hardies.  Boileau,  que  plu- 
sieurs critiques  ont  surnommé  le  poète  de  la  raison, 
Boileau  lui-même  n'est  pas ,  sous  ce  point  de  vue, 
supérieur  à  Racine;  et  d'ailleurs,  cette  qualité  nous 
étonne  moins  en  lui  parce  qu'elle  est  accompagnée 
d'une  imagination  beaucouj)  moins  vive.  On  a  sou- 
vent proclamé  Racine  le  plus  grand  des  poètes 
français;  il  faudrait  aussi  le  proclamer  le  plus  rai- 
sonnable; ou  plutôt,  n'est-ce  pas  précisément  parce 
qu'il  a  été  le  plus  raisonnable  qu'il  a  été  le  plus 
iirand  ? 


DE   L'INVENTION 

EN  POÉSIE, 

CONSIDÉRÉE  PAR  RAPPORT  A  LA  FONTAINE. 


Pres((iio  tous  les  graves  personnages,  dont  le 
mérite  est  de  faire  et  de  défaire  les  ré|)iitations,  de 
prononcer,  sans  talent  et  sans  esprit,  sur  l'esprii 
et  le  talent  d'aulrui,  et  de  donner  à  qui  leur  plaît 
la  renommée  (|u'ils  n'ont  pas  eux-mêmes  ;  tous  les 
petits  Peirin  Dandin  de  la  littérature,  qui  du  bas 
du  Parnasse  jugent  les  Dieux  assis  sur  le  sommet 
du  mont,  qui,  disputant  à  tort  et  à  travers  sur  le 
génie,  ont  eu  la  prétention  de  le  définir,  pour  le 
distribuer  ensuite  au  gré  de  leur  caprice,  semblent 
s'être  accordés  à  faire  de  \ invention  la  qualité  essen- 
tielle et  indispensable  de  l'homme  de  génie.  D'après 
cette  explication,  qui  avait  elle-même  besoin  d'être 
expliquée ,  car  il  restait  à  définir  l'invention ,  La 
Fontaine,  Boileau  ,  Racine,  Voltaire,  que  quelques 
bonnes  gens  regardent  encore  comme  des  hommes 
de  génie,  ne  furent  plus  que  de  beaux-esprits.  Jls 


n';«\.iuMil  ,  (lis;iil-tm,  r\cu  irn-cr/fi'.  I.c  iMcmici- dc- 
Nail  à  l\,S(>j)(',  à  l'Indre,  ;i  \iiii;l  miiIics  lahiilislcs 
anciens  cl  inodeiiu's ,  ses  laMrs  les  iiliis  iiii;<'- 
iiiciiscs;  le  second  se  reirouvail  Inul  enlier  dans 
Horace,  le  Iroisicine  dans  l'jni|)ide ,  le  «jualriènie 
pailonl.  An  nidien  de  celle  [)i(»scri|)lion  ,  Corneille 
lut  |)res(|ne  \c  senl  à  (|in  Ton  iTenieNa  pas  son  m'nie; 
([noi(jn'il  IVil  conslanl  (|n  il  n'aNail  inveiile  ni  le 
Menteur,  ni  le  Ciel ,  ni  Hêraclius,  ni  le  tlénoue- 
inenl  i\c  Cinna  ,  ni  l)i'anco»i|>  (Tanlres  clioses,  on 
voninl  i)ien  Ini  faire  ^race  ;  niais  on  s'en  ^('ni;ea 
sur  lioileau  et  sur  La  Fontaine.  On  disputa  au  jirc- 
mier  juscpi'au  titi-e  de  poète;  le  second  fut  compare, 
tantôt  à  un  arbre,  tantôt  à  une  niacliinc.  De  son 
tenips,  ses  amis  l'appelaient  le  bonhomme.  Voltaire 
lui-même,  dans  son  Siècle  de  Louis XI f^,  où  tant 
de  e;rands  hommes  sont  jugés  avec  une  si  rare  im- 
partialité, parle  de  La  Fontaine  avec  une  injustice, 
ou  du  moins  avec  une  légèreté  inexcusable.  Forts 
de  cette  autorité ,  plusieurs  compilateurs,  disser- 
tateurs  et  pédants  s'amusèrent  à  fouiller  toutes 
les  bibliothèques  du  quartier  latin,  et  trouvant  dans 
(juclques  in-folios  poudreux  l'idée  de  plusieurs 
fables  de  La  Fontaine,  ils  publièrent  avec  jactance 
et  leur  découverte  et  les  vols  du  fal)uliste.  Dès  lors 
il  fut  bien  avéré  que  La  Fontaine,  n'ayant  pas 
inventé  le  sujet  de  ses  fables ,  n'était  point  un 
homme  de  génie.  Les  critiques  convinrent  néan- 
moins, mais  à  regret,  qu'une  des  plus  belles  fables 
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du  recueil  lui  appartenait ,  et  on  ne  disputa  pas  à 
La  Fontaine  Les  animaux  malades  de  la  peste. 

Quel  triomphe  pour  ces  messieurs,  s'ils  avaient 
découvert,  au  milieu  de  leurs  utiles  et  savantes 
recherches ,  ce  que  le  lecteur  va  lire  ! 

En  1443  naquit  à  Toul  un  nommé  Jean  Raulln, 
qui,  après  avoir  été  pendant  j^lusieurs  années 
grand-maître  du  collège  de  Navarre  à  Paris ,  se  fit 
prédicateur,  et  devint  un  honmie  célèbre.  Ses  ser- 
mons ,  aussi  admirables  pour  le  moins  que  ceux 
de  Maillard ,  de  Barlette  et  de  Menot ,  étaient  sou- 
vent égayés  d'exemples  et  d'historiettes  fort  gail- 
lardes. On  les  trouverait  aujourd'hui  tout-à-fait 
indignes  de  la  chaire  de  vérité;  mais  à  cotle  épo- 
que ils  passaient  pour  des  chefs-d'œuvre.  Ils  étaient 
d'ailleurs  écrits  en  latin  et  bourrée  de  cilalit)ns  des 
scolastiques ;  ce  qui,  comme  on  sait,  ne  gâtait  rien 
alors. 

Un  dimanche  donc,  Jean  Raulin ,  prêchant  sur 
la  pénitence ^  inséra  dans  son  sermon  l'apologue 
suivant,  ([ue  j'ai  traduit  littéralement,  et  qu'on 
peut  lire  en  lalin  dans  le  recueil  de  ses  sermons, 
imprimé  en  1 5 1 9. 

«  Le  lion  fit  comparaître  un  jour  à  son  chapitre 
a  le  loup,  le  renard  et  l'âne,  pour  tirer  d'eux  l'aveu 
«  de  leurs  fautes  et  les  punir  en  conséquence.  Le 
«  loup  vint  d'abord ,  et  fit  ainsi  sa  confession  : 
«  Je  suis  un  grand  maraud;  j'ai  mangé  une  brebis 
a  qui  ne  m'appartenait  point;  mais  c'est  un  droit 

M.  25 
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u  (inc  je  liens  de  nu'S  aneèlres.  Mon  père,  mon 
u  ;iitMil,  ni(»n  hisaiciil,  tons  ciilin  en  oui  ;ii;i  ainsi, 
(.  bien  aNanI  le  ilélni;e;  et ,  <le  uiéinoire  cllionime  , 
«  on  n'a  jamais  vn  les  lon|)s  ne  |)as  niani;('r<le  hre- 
,<  l,is.  —  |',sl-il  l)i(Mi  vrai,  dil  le  lion  ?  —  ,\ssni<  inenl. 
u  —  I^n  eeeas,  pouree  j)éehé,  vous  dire/  seuKînient 
i(  nn  Pater.  Le  rcnaid  vint  ensnile,  cl  avona,  cii 
«  roML;issaiil ,  a\oir  niani;é  des  poides  cl  des  elia- 
ic  pons  <pii  n\'laienl  point  à  lui.  Mais,  ajoula-l-ii, 
«  eVsl  un  droit  (pii  a  de  tout  leni])s  aj>j)aitenu 
«  au\  renards.  Il  en  lui  (|uill(;  aussi  j)otu'  un  Palcr. 
a  I/àne  vint  à  son  tour  et  se  confessa  de  trois 
«  péchés  :  i°  d'avoir  mangé  le  foin  (]ui  était  accro- 
«  cbé  aux  buissons  ,  ou  qui  élait  tondre  des  voi- 
«  turcs.  —  Ab!  malheureux,  dit  le  bon!  manger 
«  l'herbe  d'autrui,  l'beibe  de  gens  qui  n'étaieiit 
«  pas  même  tes  maîtres  !  2»  D'avoir  fait  ses  ordures 
«  dans  renclos  des  moines.  —  Misérable!  souiller, 
«  empester  une  terre  sainte!  3°  Enfin  (et  ce  der- 
«  nier  aveu  ne  lui  fut  arraché  qu'avec  peine  )  , 
«  d'avoir  mêlé  sa  voix  à  celle  des  moines  qui  chan- 
«  taient  vêpres.  —  Ah!  quelle  horreur,  s'écria  le 
a  lion!  exposer  les  moines  à  détonner!  Le  pauvre 
«  âne  reçut  les  étrivières  pour  de  bien  légères  fautes , 
«  tandis  que  le  loup  et  le  renard  eurent  l'absolu- 
«  tion  et  furent  confirmés  dans  leurs  prétendus 
«  droits  paternels  et  héréditaires.  » 

Il  est  évident  que  c'est  ce  sermon  de  Jean  Raulin 
(jui  a  donné  à  La  Fontaine  l'idée  de  la  fable  des 
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Animaux  malades  de  la  peste.  Jean  Raulin  est 
X inventeur ^  La  Fontaine  n'est  que  l'imitateur.  Qui 
oserait  dire  cependant  que  le  titre  d'homme  de 
génie  appartient  au  premier? 

A  quoi  se  réduit  ici  le  mérite  de  l'invention  ,  et 
qu'cst-il  en  comparaison  du  mérite  de  l'exécution? 
Sans  doute  l'idée  j)remière  de  Raulin  est  heureuse; 
mais  où  est  cette  distriljution,  cette  variété  de  ta- 
bleaux, cette  peinture  naïve  des  mœurs  des  per- 
sonnages, ce  dialogue  \ii'  et  animé,  ce  coloris  ini- 
mitable, ce  choix  admirable  d'expressions  originales 
et  pittoresques?  Où  sont  ces  détails  enchanteurs? 

n  Ni  loups  ni  renards  n'épiaient 
«  La  douce  et  l'innocente  proie; 
«  Les  tourterelles  se  fuyaient; 
«  Plus  d'amour;  partant  plus  de  joie  ! 


Sire,  dit  le  renard,  vous  êtes  trop  bon  roi  ; 
1  Eh  bien!  manger  moutons,  canaille,  sotte  espèce, 
:  Est-ce  un  péché?  Non  ,  non.  Vous  leur  fîtes,  seigneur, 
«  En  les  croquant  beaucoup  d'honneur. 


■  Tousles  gens  querelleurs,  jusqu'aux  simples  mâtins, 
;  Au  dire  de  chacun,  étaient  de  petits  saints. 

<  L'âne  vint  à  son  tour  et  dit  :  j'ai  souvenance 

«  Qu'en  un  pré  de  moines  passant, 

<  La  faim,  l'occasion,  l'herbe  tendre,  et,  je  pense, 

«  Quelque  diable  aussi  me  poussant , 
!<  Je  tondis  de  ce  pré  la  largeur  de  ma  langue. 


r»s.s  i)i;  i/iNVKM'iON 

Ml'  (|ii;in(l  I.M  I  (Mit:iiii(>  iraiir.iit  iiixcnic  i|ii(>  smi 
>l\lc,  cniiiltitii  (le  ^'«'///r.v ///r<v//r///-.s  ns('i;iil-nii  lui 
(•niii|>;ir('i  '  Si  «m  rxccplc  Molière,  (|iiel  Imiiiiiie  ;i 
l;iisM'  |»liis  loin  (leiriere  lui  ses  <le\;iii(iers  el  ses 
suecesseiiis.' 

Il  ser;iil-il  Mai  mèiiic  que  l'idée  |)i('mièi('  de 
(  liaeiine  de  ses  l'ahlcs  ne  lui  apparliiil  |)as,  ne  voilà- 
l-il  |)as  une  niei\eillense  deeoii\eil<' :'  ^e  \oil-(»ii 
|)as  eluKiiie  jonr  |)ai'ini  les  lioiiiiiies  mille  aelioiis 
an\(|iie||es  il  ne  l'audrait  (]ne  des  noms  (Tanimanx 
pour  en  l'aire  le  eanexas  (Tune  l'ahle?  IN)in<|M<>i 
donc  est-il  si  j)eu  de  labulisles?  Si  les  snjels  ne 
manqiienS  pas,  c'est  donc  le  lalenl  de  les  tiailer  (jui 
man(|ne. 

Disons-le  liardimenl  ;  dans  presque  toutes  les 
hranejjes  de  la  littérature,  et  surtout  de  la  poésie, 
si  Tinvenlion  est  quelque  chose,  l'exécution  est 
presque  tout.  Les  sujets  que  Racine  a  traités  n'é- 
taient-ils  pas  dans  les  mains  de  tout  le  monde? 
Pourfjnoi  donc  est-il  le  seul  qui  ait  réussi  à  les 
mettre  en  œuvre?  Pourquoi,  de  deux  auteurs  tra- 
vaillant sur  le  même  sujet  (Pradon  et  Racine),  l'un 
a-t-il  fait  un  ouvrage  ridicule  et  l'autre  un  ouvrage 
immortel  ? 

Si  l'invention  seule  constituait  Hionnue  de  génie, 
il  s'ensuivrait  que  l'on  a  plus  ou  moins  de  génie 
selon  que  l'on  a  plus  ou  moins  inventé.  Dès  lors  les 
auteurs  ne  seraient  plus  jugés  d'après  la  qualité, 
mais  d'après  la  quantité  de  leurs  ouvrages.  Ainsi, 
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pai-  exemple,  le  poète  Hardy  et  RéliJ  de  la  liietonne 
seraient  des  génies  par-  excellence. 

I*ar  la  raison  contjaiie,  Fielding  et  Molière  sc- 
iaient des  esprits  ordinair-es  :  car-  l'un  a  fait  peu 
d'ouvrages ,  l'autre  a  pris  dans  Plante  le  sujet  de 
deux  de  ses  chefs-d'(L'u\ re,  et  ce  n'est  j)as  par  l'in- 
vention que  ses  autres  comédies  sont  le  plus  ad- 
mirables. Un  poète  inférieur  à  Molière  aiiiait  fort 
bien  pu  inventer  la  fable  de  V  École  des  femmes. 
des  Femmes  savantes^  etc.  ;  mais  quel  autre  que  Mo- 
lière aurait  pu,  aurait  osé  l'exécuter?  Tel  romancier 
fort  sot  a  peut-être  inventé  des  situations  plus  pa- 
thétiques qu'aucune  des  tragédies  de  Racine.  Tel 
sujet  de  vraie  cf)médie  peut  venir  à  l'esprit  d'un 
auteur  du  théâtre  des  Funambules;  voyez  cependant 
les  œuvres  de  ces  hommes  de  génie! 

N'en  déplaise  aux  partisans  exclusifs  de  Xinven- 
tion,  La  Fontaine,  n'eùt-il  rien  irrverrté,  serait  encore 
un  des  génies  les  plus  étonnants  de  son  siècle;  il 
crée  lors  même  qu'il  imite,  et  ses  copies  sont  des 
originaux  qu'on  ne  copiera  jamais. 


CIIAMBRK  DES  DE  PU  TÉS. 


RA1MM)HT 


FAIT  AU  HOM  DE  LA  COMMISSIOW  CDARCKE  DR  L  KXAMEN  DE  LA 

rnoposnios  de  m.  le  comte  dviiamel,  relative  au  bécle- 

MUNT  de  la  chambre,  DANS  LA  SÉANCE  DU  5l  MARS  iHiC). 


DISCOURS 


SUR  LES  DISCOURS  KCUITS  ET  LES  DISCOURS 
IMPROVISÉS. 


«  Excepté  dans  les  discussions  générales  des  lois 
«  ou  des  propositions,  nul  discours  écrit  ne  pourra 
«  être  lu  à  la  Cliambrc,  sur  les  chapitres,  titres  ou 
«  articles  de  lois  ou  de  propositions;  des  notes  seules 
«  pourront  être  consultées.  » 

Telle  est  la  proposition  faite  à  la  Clianibre  par 
notre  honoiable  collègue  M.  Duhamel,  et  que  votre 
commission  m'a  chargé  de  combattre.  Je  viens  donc 
en  son  nom,  et  par  un  discours  écrit,  icpousser 
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humbl(3menl  les  Iionncurs  périlleux  de  riinpiovi- 
sation  auxquels  la  proposilioii  Je  3.1.  Duhamel  tend 
à  nous  condamner. 

En  acceptant  celte  lâclie,  je  ne  m'en  suis  point 
dissimulé  les  difficultés;  et  celle  qui  résulte  de 
ma  position  personnelle  n'est  pcul-ôtrepas  la  moins 
embarrassante.  En  prenant  la  défense  des  discours 
écrits,  je  puis  être  soupçonné  de  plaider  un  peu 
dans  ma  propre  cause  et  pour  mes  modestes  foyers. 
Vous  le  dirai-je,  messieurs?  les  rôles  me  paraissent 
ici  déplacés;  la  discussion  serait,  ce  me  semble, 
mieux  engagée  si,  d'une  part,  la  proposition  d'in- 
terdire les  discours  écrits  eût  été  faite  par  un  dé- 
puté qui  ne  sût  qu'écrire,  et  si,  de  l'autre,  elle  eût 
été  combattue  par  un  haJjile  improvisateur. 

Il  en  est,  messieurs,  tout  autrement;  c'est  un  dé- 
puté tout  ému  par  le  sentiment  de  sa  faiblesse  et 
par  la  crainte  de  vous  déplaire,  pouvant  à  peine 
lire  d'une  voix  ferme  son  manuscrit,  effrayé  du 
seul  aspect  de  cette  tribune,  qui  vient  disputer  le 
droit  exclusif  d'y  monter  aux  orateurs  qui  l'hono- 
rent le  plus  et  ([ui  n'en  descendent  le  plus  souvent 
qu'au  niilicu  des  applaudissements  de  la  Chambre. 
Il  faut  en  convenir,  la  partie  n'est  pas  égale. 

«Improvisez,  nous  dit-on,  improvisez;  nous  vous 
(fie  conseillons,  nous  vous  l'ordonnons.»  Impro- 
visez! le  précepte  est  clair;  l'ordre  est  formel.  Mais 
comment,  en  l'écoutant,  ne  pas  se  rappeler  ce  con- 
seil doinié,  il  y  a  quarante  ans,  par  un  grand  sei- 


r>,,-i  ciiAMiuU': 

l^iuMii  :i  1111  |t(t(l('  (iii'il  |)r<)lri;c;iil  ,  cl  dont  les  tra- 
t^cdics  tt)iiil);u(iil  jM('S(|n('  tdiijoms.  <>  Sa\c/.-\()iis, 
"lui  (lisail-il,  la  (•all^('  de  nos  disj^raccs:' c'est  (|uc 
<(  NOUS  ne  nulle/.  |>as  dans  \<»s  pièces  assez  d(;  vers 
«  sublimes.  lMiis([iie  le  puMie  en  a  le  i^onl,  <|Ue  nous 
«(Ml  et>ùle-l-il  jtour  le  salislaire  '  Kenijilisse/.-les  (h; 
«  vers  sublimes.  » 

Messieuis,  n'esl  j)as  sublime  (|ui  \eul;  n'impro- 
vise pas  <pii  \enl. 

l'Aceplons,  en  elVet,  ces  bommes  (jui  ont  eu  le 
bonbeni  de  s'exercer,  dès  leur  piemière  jeunesse, 
a  lai  I  tic  parler,  soil  comme  magistrats  du  parcpict, 
soit  dans  la  noble  profession  d'avocat,  soit  enfin 
dans  les  chaires  de  nos  écoles;  exceptons  encore 
ce  petit  nombre  d'êtres  privilégiés,  élevés  dans  des 
professions  étrangères  et  souvent  contraires  aux 
habitudes  oratoires,  et  (pii  pourtant,  en  dépit  d'un 
axiome  célèbre,  ont  déployé,  dès  leur  début  dans 
nos  assemblées  délibérantes,  une  élocpience  dont 
ils  étaient  peut-être  aussi  étonnés  eux-mêmes  que 
leur  auditoire;  ces  exceptions  admises,  combien, 
dans  une  assemblée  quelconque,  se  Irouve-t-il 
d'hommes  à  qui  il  soit  donné  de  parler  sans  avoii- 
éciit?  Combien,  au  contraiie,  en  avons-nous  vu 
qui,  prolbndément  instruits  dans  les  matières  po- 
litiques ou  administratives  ,  et  consonmiés  dans 
l'art  d'exprimer  par  écrit  leurs  pensées,  n'ont  jamais 
pu  figurer  dans  une  discussion  orale  !  Combien , 
dont  les  lumières  ont  été  si  utiles  et  ont  jeté  tan^ 
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de  lustre  dans  nos  dt'lil)érations,  n'ont  pourtant 
jamais  osé  parler  à  cette  tribune  redoutable  qui 
appelle  tous  les  regards  et  à  laquelle  on  n'arrive 
que  par  un  si  long  chemin  ! 

Enfin,  messieurs,  parmi  les  orateurs  en  qui  l'on  a 
souvent  admiré  le  talent  de  la  parole,  n'en  serait-il 
point  par  hasard  quchpies-uns  dont  les  improvi- 
sations n'auraient  été  qu'apparentes?  Je  n'aiïirme 
rien;  mais,  pour  être  improvisés,  leurs  discours 
n'étaient-ils  pas  trop  parfaits?  S'ils  avaient  voulu 
nous  faire  illusion,  n'y  auraient-ils  pas  glissé  quel- 
ques petites  négligences  bien  arrangées?  Et  n'est-ce 
pas  une  preuve  de  leur  bonne  foi  que  ce  rouleau  de 
papier  qu'on  leur  voyait  à  la  main  et  qui  semlilait 
placé  là  en  réserve,  j>our  venir  au  secours  de  leur 
courage,  comme  une  espèce  de  batterie  masquée? 

Quoi  qu'il  en  soit,  messieurs,  si  les  inq)rovisa- 
leurs,  vrais  ou  artificiels,  avaient  seuls  le  droit  de 
monter  à  cette  tribune,  il  est  évident  ([ue  l'immense 
majorité  de  la  Chambre  serait  réduite  à  un  silence 
absolu. 

Mais,  dit  l'honorable  auteur  de  la  proposition, 
des  notes  pourront  être  consultées. 

Nous  demanderons  d'aboid  ce  (pi'on  entend  par 
des  notes.  Peut-on  en  déterminer  et  la  forme  et  la 
quantité?  Peut-on  en  limiter  l'étendue?  Permettra- 
t-on  une  phrase  tout  entière?  L'orateur  pourra-t-il 
s'émanciper  et  aller  jusqu'à  la  période?  L'empè- 
cliera-t-on  d'y  jeter  les  yeux  souvent  et  de  les  y 


Tmi',  ciiamuuk 

l.iisscr  lnim-tcm|is  .'  I",t,  s'il  les  lil  de  suite  cl  s;ms 
iiil('rni|»l  inii,  (|ii«l<|ii<.'  Ixuincs  clioscs  <|ir<'llcs  con- 
ticiuuMit  ,  le  fcia-l-ou  (Irsccndic  <lo  la  Irilmiio? 
iVoii  sans  doiilc,  incssiciii's,  cl  vous  ries  de  Iro]) 
bon  i^oi'il  pour  ne  pas  paidonnci-  une  eoniravenlion 
(|ui  lourncrail  au  profit  de  la  diseussioii,  et  jxmiI- 
èti'e  aussi  au  profit  de  vos  plaisiis;  niais  alois  (pu; 
di'\ient  le  iiou\eau  i(  ^ienieiil .' 

(les  noies  ne  seronl-elies  cpie  des  points  d(;  ir- 
connaissanc(%  dos  espèces  de  réelanies  ou  de  jalons 
destines  à  aider  roialeui'  dans  sa  niarelu;?  De  telles 
notes,  ou  nous  nous  trompons  l)icn,  ne  serviraient 
assurément  cpi'àl  auteur  (pii  n'en  aurait  ])as  besoin. 
Quant  à  celui  qui  serait  forcé  d'y  recourir,  elles  ne 
seraient  pour  lui  qu'une  cause  de  plus  de  trouble 
et  d'embarras,  et  nous  souffririons  de  voir  l'oralcur 
intimidé,  courant  à  la  fois  après  ses  idées  et  après 
ses  paroles,  et  n'attrapant  le  plus  souvent  que  la 
moitié  des  unes  et  des  autres. 

Accorder  la  faculté  de  consulter  de  pareilles  notes, 
c'est  donc  ne  rien  accorder. 

A  la  vérité,  M.  Duliamel  borne  l'inlcrdietion  des 
discours  écrits  à  la  discussion  des  chapitres  ,  titres 
ou  articles  de  lois  ou  de  propositions. 

INous  aurions  trop  d'avantages  si,  pour  couibaltrc 
ici  notre  lionorable  collègue,  nous  prenions  nos 
objections  dans  la  loi  des  comptes  ou  dans  le  bud- 
get. 11  est  évident  que ,  dans  ces  deux  lois ,  chaque 
ministère  occupe  un  chapitre;  que  chacun  des  clia- 
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pitres  contient  plusieurs  titres,  chaque  titre  plu- 
sieurs articles;  et  qu'il  n'est  presque  aucun  de  ces 
chapitres,titresou  articles,qui  soit  susceptible  d'une 
discussion  purement  orale  et  qui  n'exige  de  l'orateur, 
même  le  plus  habitué  à  l'improvisation ,  une  pré- 
paration écrite.  Laissons  donc  cette  partie  de  nos 
objections,  afin  de  nous  épargner  le  tort  d'avoir  trop 
raison.  Venons  aux  autres  lois  et  aux  propositions. 
Qui  devons  ne  sait,  messieurs,  que  souvent  toute 
une  loi,  toute  une  proposition  est  dans  un  seul  de 
ses  articles?  Qui  ne  sait  c|ue  la  suppression,  que 
dis-je?  la  modification  d'un  article  peut  changer 
l'esprit,  la  nature  et  les  effets  de  toute  une  loi?  Et 
l'on  ne  veut  pas  que  cet  article  important  puisse 
être  discuté  dans  des  discours  écrits  comme  dans 
des  discours  parlés!  Uisons-le  franchement,  mes- 
sieurs; c'est  presque  ici  une  question  de  conscience; 
c'est  interdire  l'accomplissement  de  son  mandat  à 
tout  député  qui,  en  acceptant  l'honneur  de  siéger 
parmi  vous,  accepte  aussi  le  devoir  de  dire  ce  qu'il 
pense,  et  comme  il  lui  a  été  donné  de  le  dire,  pour 
porter  le  plus  de  conviction  dans  vos  esprits.  Ce 
serait  la  première  fois  qu'une  assemblée  délibérante 
aurait  imposé  à  ses  orateurs  un  mode  exclusif  d'ex- 
primer leur  pensée. 

Notre  honorable  collègue  s'appuie  de  l'exemple 
de  la  chambre  anglaise  où  l'on  ne  connaît  pas,  dit- il, 
de  discours  écrits.  Et  pourquoi  n'en  connaît-on  pas? 
Ce  n'est  j)as  assurément  qu'ils  y  soient  interdits  par 
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;incmi  ifi;lrinciil;  ('«si  Ituil  siiii|)l»  iiiciit  (|iic  I  iis.im; 
Il  (sl  |t;iN  (i  (Il  laii  (•;  (•  csl  (jircii  »(l;i.  coimiic  eu  tiiilh; 
aiilics  (  lioMs,  r  \ni;l('t('rrc,(nr()ii  a  la  manie  (li>  iimis 
cniiipaKi  sans  cesse,  (lilVcic  de  la  I  laiiee  ;  e'esl  (|iie 
les  \iii;lais  11  arri\eiil  |ia.s,(nnmie  iHiiis,à  la  eliainhic 
(les  fdinimmes  après  (|iiaranU' ans,  c\'sl-à-(iiic  à  un 
àj^e  tiM  il  esl  l)i(>n  lard  pour  coininencer  son  édii- 
calioii  j)arleiiienlaire  ;  c'esl  (|iie  les  oraleiirs  |>aileiil 
loiijoms  de  Icui'  j)la(c'  el  ne  soni  poini  inliinidés 
pai"  l'<'l('\alion  el  l'isoleineiil  d'iine  liihime;  e'esl 
<pie,  soil  calcul,  soil  iiidiH'(reiice  ,  il  iTv  a  jamais 
plus  de  cin(|  (ju  si\  membres  (jui  picnnenl  jiail  à 
la  discussion,  cl  que  ce  sont  piesijue  toujours  les 
mêmes. 

Oue  ces  nsages  soient  bons,  nous  ne  l'examinons 
pas;  mais  ils  sont  le  IVuit  dn  l<;mps,  el,  j)armi  nous, 
tout  commence;  mais  ils  sônl  le  résullal  et  des  lois 
el  des  mœurs  ani^laises  ;  ferions-nous  si  mal,  mes- 
sieurs, de  garder  les  nôtres  ? 

S'imagine-t-on,  en  effet,  que,  dans  le  parlement 
anglais,  tout  soit  digne  d'être  imité?  Croit-on  que 
les  discussions,  bien  qu'elles  soient  unicpiement 
orales ,  y  soient  aussi  franches  que  les  nôtres  ? 
Croit-on  que  leur  allure,  si  libre  en  apparence, 
n'ait  pas, dans  le  fait,  quelque  chose  d'arrangé,  de 
systématique  et  de  peu  sincère?  Depuis  le  discours 
de  la  couronne  jusqu'aux  débats  sur  les  subsides , 
depuis  les  élections  jusqu'à  la  dissolution ,  tout 
n'est-il  ])as  convenu  d'avance?  En  un  mot,  toutes 
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les  scènes  du  drame  parlementaire  ne  sonl-elles 
pas  plus  artificielles  que  naturelles? Peut-on  même 
affirmer  que  le  peuple  anglais  soit  véritablement 
admis  à  les  juger,  quand  on  sait  que  les  tribunes,  si 
dérisoirement  nommées  tribunes  publiques ,  ont 
été  à  dessein  construites  de  manière  à  ne  pouvoir 
contenir  que  cinquante  personnes? 

Nous  vous  avons  exposé,  messieurs,  que  la  pro- 
position de  M.  Duhamel  ne  tendrait  à  rien  moins 
qu'à  faire  violence  à  la  liberté  de  vos  délibérations. 
Certes,  telles  n'ont  point  été  les  intentions  de  cet 
honorable  député,  dont  la  droiture  de  cœur  et 
d'esprit  est  si  justement  appréciée  parla  Chambre  ; 
il  na  voulu  qu  économiser  le  temps  de  ceux  qui 
écoutent^  en  diminuant  le  nombre  de  ceux  qui  par- 
lent; il  n'a  voulu  qu'abréger  les  discussions,  et  que 
les  dégager,  pour  ainsi  dire,  de  leur  superflu.  Ad- 
mettons un  moment  que  ce  superflu  ne  soit  pas 
chose  si  nécessaire,  qX  voyons  si  la  proposition  nous 
ferait  arriver  à  ce  but. 

M.  Duhamel  veut  éviter  les  longs  discours.  Mais 
d'abord  est-il  bien  démontré  que  ceux  qui  ont  reçu 
ou  acquis  le  talent  de  parler,  comme  on  dit,  d'a- 
bondance, soient  les  orateurs  les  moins  verbeux? 
Qui  de  nous,  messieurs,  a  oublié  qu'à  certaine  épo- 
que ,  un  orateur  se  fit  nommer  député  par  ce  seul 
motif  qu'on  lui  connaissait  la  précieuse  faculté  d'al- 
longer une  discussion,  de  suspendre  et  quelquefois 
de  faire  manquer  unedéiii:)ération  ,en  parlant  trois 
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ou   (|n;ili(' liciircs,  (ralmiulamc  et   sans  rien  dire:' 

1  ."('\|)(  liciicc  (railleurs  ne  nous  a-l-cllc  pas  ap- 
pris (ju'il  csl  l)i("n  j)lus  l'acilc  d'c'lrc  coiul  en  ('cri- 
^anl  (luCn  inipioN  isani  .^  lui  end  ,  Tc-ciiNain  rejelle 
a\ee  soin  de  son  lra\ail  toulos  les  redites,  soil  d'i- 
dei's,  soil  d'expressions;  il  Sinre  à  son  ^ir  ses  lai- 
soiuiemenls  et  son  sInIc,  il  elioisil  à  loisir  ses  p(;ii- 
sées  el  ses  paroles.  l/inij)rovisaleur,  an  contraire, 
n'a  le  temps  de  eljoisir  ni  les  unes  ni  les  antres;  il 
les  prend  pour  ainsi  tlire  au  vol,  et,  pour  ne  j)as 
nian(|uer  les  hoinies,  il  les  prend  toutes.  ISe  pou- 
vant s'imposer  le  frein  de  son  ju2;ement,  (|ui  le  re- 
froidirait, il  s'abandonne  à  son  imagination,  cpii 
réeliaulTe,  mais  (jui  souvent  aussi  l'égaré.  Enfin  il 
se  répèle  à  son  insu;  il  consume  une  heure  à  dire 
ce  qu'il  aurait  écrit  en  quatre  pages,  et  souvent, 
quand  il  a  prononcé  ces  mois  :  Je  me  résume,  son  ré- 
suméest  un  second  discours  presque  aussi  développé 
que  le  premier.  Et  à  ce  sujet,  qui  de  vous,  mes- 
sieurs, ne  se  rappelle  ce  ministre  de  la  Grande- 
Bretagne  qui,  trouvant,  en  entrant  à  la  chambre 
des  communes,  un  orateur  qui  commençait  un 
discours,  et  dont  il  connaissait  la  merveilleuse  pro- 
lixité,eut  le  temps  d'aller  à  sa  campagne,  àsix  milles 
de  Londres,  et  de  revenir  à  la  Chambre,  oii  il  re- 
trouva l'orateur  parlant  encore? 

Du  reste,  c'est  ici,  ce  nous  semble,  une  dispute 
de  mots.  La  longueur  des  discoujs  écrits  ou  des 
discours  parlés  ne  tient,  ni  à  la  grosseur  du  cahier, 
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ni  au  temps  que  le  parleur  reste  à  la  tribune,  mais 
au  talent  de  l'écrivain  ou  de  l'orateur,  mais  au  fond 
de  ses  idées,  mais  à  l'intérêt  plus  ou  moins  vif  qu'il 
sait  inspirer.  Nos  assemblées  ont  eu  des  oraleius 
très  brefs  qui  nous  paraissaient  très  longs  et  des 
écrivains  très  longs  qui  nous  paraissaient  très  brefs. 
Pour  remédier  au  mal  dont  on  se  plaint,  ce  ne 
sont  donc  ni  les  discours  éciits  ni  les  discours  par- 
lés qu'il  faudrait  proscrire,  mais  les  orateurs  sans 
logi([ue  et  sans  talent,  soit  qu'ils  parlent,  soit  qu'ils 
écrivent. 

L'honorable  auteur  de  la  proposition  ne  veut 
pas,  dit-il,  que,  dans  la  discussion  des  articles,  on 
vienne  malicieusement  et  par  des  détours  lire  à 
la  tribune  un  discours  qui  avait  été  composé  pour 
la  discussion  générale. 

llélas!  messieurs,  ne  montrons-nous  pas  souvent 
plusde^malice,  en  n'écoutant  pas  ?  El  remarquez  que 
cette  ressource  si  commode,  nous  l'appliquons  sans 
pitié  aux  discours  écrits.  Dans  les  deux  cas,  le  re- 
mède est  pareil;  dans  les  deux  cas,  les  nmrmures, 
les  fatales  conversations  particulières  avertissent 
l'orateur,  et  presque  toujours  l'avertissement  pro- 
fite à  ceux  qui  le  reçoivent;  car  à  la  longue  on 
s'ennuie  de  tout,  même  d'être  ennuyeux!  Seule- 
ment, l'écrivain  qui  éprouve  cet  échec  n'y  revient 
guère;  mais  le  parleur  est  plus  intrépide,  par  la  rai- 
son que  son  discours  lui  a  moins  coûté. 
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1,1  ce  (|iii  |>i()ii\('  (|ii('  riiiliM(li(li(»ii  (les  discoins 
('crils  ir;il»rcL;(M;\il  poiiil  nos  (h'Iilx'ialinns,  c'est  l.i 
l()iii;iicnr  des  scmiiccs  de  I;i  (  !li;mil)i(' ;mi;l;iis('.  iJlcs 
se  proloiigcnl  rrc'cjiicmmcnl  (Inr.inl  scpl  à  liiiil  licu- 
rcs;  cl  un  seul  oiMleur,  M.  Hume ,  a  |>;ule  dans  ime 
seule  séauce,  (juaiaule  cl  uiu'  lois. 

l'Aainiuous  mainteuaut  la  (jucsiiou  sous  le  lap- 
[)(»rl  des  cou\  euancf'S  du  Iauj;ai;e  jtarleuieulaii'c. 

1.  Iiouorahie  auteur  de  la  nionosilion  coiiiparc 
les  disct)Uis  ('-eiits  à  ///ic  iiu'canifjue  artislcmcnt 
arrangée. 

C'est,  ce  nous  semble,  en  l'aiie  Téloge  et  non  la 
critique;  car  si  le  mécanicien  est  habile,  la  méca- 
nique se  dérange  peu.  En  pouvons-nous  dire  au- 
tant des  discours  improvisés?  Leur  marche  habi- 
tuelle est  au  contraire  un  mouvement  irrégulier  : 
c'est  l'agitation  qui,  conmie  dit  Montaigne,  est 
leur  grâce  et  leur  vie.  C'est  aussi  la  source  de  l'im- 
pression plus  forte  qu'ils  font  en  général  sur  les 
hommes  assemblés.  Si  cette  impression  est  quel- 
quefois heureuse;  si  Bourdaloue,  parlant  d'un  élo- 
([ucnt  missionnaire  de  son  temps,  a  pu  dire  :  «  On 
«  restitue  à  ses  sermons  les  bourses  que  l'on  vole 
«  au\  miens,  »  à  combien  d'écarts  ne  s'expose  pas 
souvent  un  orateur  qui  impiovise?  Et,  pour  ne 
parler  que  de  ceux  que  la  mort  nous  a  ravis,  ne 
pourrions-nous  pas  en  citer  au  moins  un  (  et  des 
plus  illustres  peut-être  ),qui,  dans  l'improvisation. 
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laissa  tomber  de  sa  bouche  telle  expression  qui  ne 
serait-jamais  tombée  de  sa  plume,  et  qu'il  a  bien 
amèrement  regrettée? 

a  Les  grandes  pensées  viennent  du  cœur,  dit 
M.  Duhamel  après  Vauvenargues ,  et  le  cœur  s'ex- 
prime mieux  dans  un  discours  parlé.  » 

Il  faut  avouer  que  dans  les  sujets  pathéti([ues 
l'emploi  de  l'improvisation  a  un  prodigieux  avan- 
tage sur  le  discours  écrit.  Mais  les  sujels  pathéti- 
([ues  sont  rares  à  traiter  dans  la  Chambre,  où,  heu- 
reusement peut-être,  le  cœur  a  moins  à  faire  que 
la  raison.  L'éloquence  à  notre  usage  est  celle  qui 
résulte  de  l'ordre  et  de  l'enchainement  des  idées, 
de  la  clarté,  de  la  méthode  pressante  du  raisonne- 
ment, et  rarement  l'éloquence  qui  cherche  à  tou- 
cher, à  émouvoir  les  aines.  Qu'une  occasion  toute- 
fois .se  présente,  et  l'on  verra,  comme  on  l'a  déjà 
vu,  que  les  grandes  pensées  ne  se  refusent  pas  plus 
à  l'écrivain  qu'à  l'improvisateur,  et  qu'elles  ne 
perdent  rien  à  être  mûries  par  la  méditation  et  em- 
bellies par  les  formes  du  style. 

On  nous  dit  que  les  discours  écrits  ne  répondent 
point  aux  discours  déjà  prononcés,  et  qu'ils  se 
répètent  souvent  les  uns  les  autres,  ce  qui  fait  lan- 
guir la  délibération  et  n'avance  point  la  conviction 
de  la  Chambre.  C'est,  nous  le  confessons,  un  grave 
inconvénient;  mais  d'abord  ce  vice  ne  s'est-il  pas 
introduit  dans  la  discussion  générale,  comme  dans 
la  discussion   des  aiticlcs?  Pour  être  conséquent, 


,.-  4  iiAMiu;i: 

f\iu('i;i-l-t)n  iiiissi  I  iin|)r(>\  is;ili(tii(l;iiis  la  (li>,(iissi(>M 
^('•iicralc  ' 

Ij.  (I  ailicnis,  a  (|iii  doit-on  s'en  |)ii'n(lr(';'  .Mcs- 
sicMis,  ce  \\'('>>[  |)as  au  «lisconis  ((ri!,  cù'sl  à  l\'<"ii- 
\i\\i\.  Si  ccl  (('riNain  I'(S|k'cU' assez  jx-ii  les  inomciils 
i\c  la  (lliaiul)ii"  |)oiir  lui  rcillrc  ce  (uTon  a  <lil 
axant  lui,  la  ('liainl)io  on  fait  jusiicc.  Alais  si  «cl 
«'crivain.  \(iilal)i(iu(nt  (lii;ii(>  de  ce  nom,  rcspcclo 
la  (liianihro  cl  se  icsjxHic  Ini-iuôiuc,  croil-oii  (ju'il 
se  liasanlo  à  irpiicr  autrui?  ^('  sanra-t-il  pas  ))i(»- 
lilci-  (If  rinlcrvallc  d'une  séancu;  à  Tautic,  ou, 
s'il  le  laut  ,  delà  séance  niênie,  pour  retianeher 
de  son  discours  ce  (|ue  les  [)iéoj)inanls  lui  ont  dé- 
robé? Dans  la  (Muuuhre  de  i8r5,  un  très  petit 
nombre  d'orateurs  improvisaient;  la  plupart  mêiue 
de  ceux  (|ui  improvisent  aujourd'hui  avec  tant  de 
succès  écrivaient  alors.  Se  plaignait-on  des  redites 
de  leurs  discours  écrits?  non  ,  assurément.  Et  pour- 
(pioi?  parce  qu'ils  faisaient  avec  habileté  ce  qu'ont 
fait  aussi  tout  récemment  phisieurs  de  nos  hono- 
ral)les  collègues,  parce  qu'ils  modifiaient  leurs  dis- 
cours, les  accourcissaient  ou  les  allongeaient,  sui- 
vant ce  que  les  préoj)iuants  avaient  dit  ou  négligé  de 
dire.  De  cette  façon,  la  discussion  marchait  rapide- 
ment, loin  de  rétrograder.  Je  dirai  plus;  leurs  dis- 
cours, ainsi  empreints  d'une  discussion  récente  et 
quelquefois  flagrante,  avaient  souvent  la  couleur 
de  l'improvisation,  sans  perdre  la  méthode  et  la 
solidité  de  la  prépaialion  écrite;  et  c'est  peut-être 
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à  la  facullr  donnée  par  notre  règlement  d'écriie 
leurs  discours  qu'ils  doivent  aujoui-d'hui  la  possi- 
bilité de  s'en  passer. 

Laissons,  messieurs,  ce  noble  espoir  à  d'autres. 

Et  quel  temps,  messieurs,  choisiriez-vous  pour 
interdire  les  discours  écrits  dans  une  partie  impor- 
tante de  vos  délibérations  et  pour  en  gêner  ainsi 
la  liberté?  Un  temps  où  vos  actions  les  plus  indif- 
férentes ,  oii  jusqu'à  vos  moindres  paroles  sont  sur- 
veillées, commentées,  calomniées!  un  temps  où 
vous  avez  besoin  de  toutes  les  lumières  indivi- 
duelles de  cette  Chambre,  de  tous  les  genres  de 
talents  qu'elle  renferme,  de  toute  l'indépendance 
de  vos  débats  parlementaires,  pour  garantir  aux 
lois  que  vous  discute/,  le  sceau  de  l'approbation 
générale! 

«  Ce  qui  est  bien,  dit  l'honorable  auteur  de  la 
«  proposition,  ce  qui  est  bien  n'est  jamais  intcm- 
«  pestif  )) 

Grande  erreur  échappée  sans  doute  à  l'impiovi- 
sation  de  M.  Duhamel!  grande  erreur  que  dément 
chaque  jour  l'expérience!  L'expérience,  en  effet, 
nous  enseigne  qu'ainsi  que  pour  le  corps  liumain 
les  meilleurs  remèdes  administrés  à  contre- temps 
se  tournent  en  poisons,  de  même,  dans  le  corps 
social,  le  bien  qu'on  fait  mal  à  propos  se  change  en 
mal  réel,  en  mal  souvent  irréparable.  La  meilleure 
loi  du  monde,  considérée  abstractivement,  peut 
être  fatale  à  la  société  (jui  n'y  seiait  point  préparée. 


/io;î  i.ii  AMiuii;  i)i;s  i)i;i>ii TKs. 

Les  seules  bonnes  lois,  les  seules  lois  (luial)les, 
sont  eello  (jui  sont  «'eriles  dans  les  nun'Uis,  a\ant 
(le  I  (Ire  (Ltiis  les  codes. 

(^)uanl  à  nos  rei;leinenls,  messieurs,  s'ils  ne  sont 
j)oint  pai  faits,  le  temps  y  amènera  naturellement 
les  modillialions  «lont  ils  sont  suseeplihies;  c'est 
le  temps,  c'est-à-dire  l'usaj^e,  (jui  lait  les  bons  rè- 
glements, et  non  pas  les  réj^lemenls  (jui  font  les 
usages. 

En  résumé,  messieurs,  la  proj)osili()n  de  noli-e 
honorable  collèt;ue,  M.  Duliamcd,  nous  a  paru  tout 
à  la  fois  contraire  à  la  liberté  de  nos  délibérations, 
inutile  et  intempestive,  et  votre  commission  a 
riionneur  de  vous  proposer  de  ne  point  l'adopter^. 

(l)  Après  une  courte  discussion ,  la  Ctiaml)re  adopta  les  con- 
clusions de  ce  rapport. 


DE  LA  FAIBLESSE 

ET 

DE  LA  PEUR 

DANS  LES  HOMMES  D'ÉTAT. 


«  Point  de  paix  dans  la  société  dont  les  doctrines 
et  les  lois  s'écartent  de  la  loi  et  des  doctrines  ré- 
vélées de  Dieu;  et  (|uiconque,  homme  ou  peuple, 
brise  cette  loi ,  nie  ces  doctrines ,  ne  fût-ce  qu'en 
un  seul  point ,  cet  homme ,  ce  peuple  rebelle  à 
Dieu,  subit  à  l'instant  le  châtiment  de  son  crime... 
Un  malaise  inconnu  s'empare  de  lui...  Je  ne  sais 
quelle  force  désordonnée  le  pousse  et  le  repousse 
en  tout  sens,  et  nulle  part  il  ne  trouve  le  repos. 
Comme  Gain  après  son  meurtre,  il  a  peur.  » 

(  L'abbé  de  Lamennais,,  Imit.  de  J .  -  C.  ) 

//  a  peur  l  Combien  ce  mot  nous  explique  de 
choses,  dans  ce  que  nous  avons  vu  depuis  quarante 


,o(.  i)i;  1,  \  i'\i  II  i,i:ssi; 

ails!  (iVsl  la  |)iiir  (|iii  a  laisse  iinpiiiii  le  siiiiiciil 
(lu  JtMi  (le  j)aiimc ,  cl  «jiii,  passant  «iisiiilc  des  vain- 
tMis  an\  \.iiM(|U(iiis,  doiiiiiia  siicccssiNciiH'iil  hms 
Ifs  [tarlis  lits  «l(>  «.(Ile  prciiiiôrc  i('\nll('  cl  les  rcii- 
ilit  loiir  à  lotir  \icljmcs  ou  luiiuicaiix  les  uns  des 
autres. 

INiurtiuoi  a-l-t>n  pciu?  parce  «pTon  est  faible. 
Kt  pt)U!(pi()i  est-on  l'aible?  parce  (juc,  né  du  dés- 
ordre, ou  ne  peut  s'ajipuyer  sur  les  principes  <jui 
lt>nt  la  \  ic  des  lioniir.es  cl  des  t'ials;  parce  tpu; 
n'osant  renier  son  origine,  dans  la  craintt;  d'être 
renveisé  par  ses  pi()[)rcs  amis,  par  ses  propres  au- 
teurs ,  connue  on  dit  au  j)alais  ,  on  s'épuise,  on 
s\'\ténue  à  se  donner  l'apparence  de  la  \i<j;ueur  et 
du  courage  ,  comme  un  enfant  qui,  dans  les  ténè- 
bres ,  se  donnerait  une  extinction  de  voix  à  force 
de  chanter,  ou  de  crier  au  voleur. 

Ce  (pi'il  y  a  de  plus  triste  dans  la  faiblesse,  c'est 
qu'elle  va  toujours  plus  loin  que  le  despotisme,  par 
la  laison  (ju'elle  est  ignorante  et  qu'elle  ne  sait 
jamais  où  elle  va.  Qu'on  me  réduise,  moi,  pauvre 
plaideur,  à  choisir  entre  un  juge  méchant  et  un 
juge  ignorant;  l'alternative  sera  dure  :  je  préférerai 
pourtant  celui  qui  ne  me  fera  perdre  mes  procès 
que  lors(|u'il  y  trouvera  son  intérêt,  à  celui  qui, 
sans  le  vouloir  ou  sans  le  savoir,  me  les  fera  perdie 
tous  les  jouis.  Il  en  est  de  même  en  fait  de  gou- 
vernement ;  le  plus  faible  est  ordinairement  le  plus 
fâcheux,   le  plus  tracassier,  le  plus  oppressif,  le 
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plus  cruel  même;  et  l'on  peut  dire  de  lui  ce  (jue 
La  Fontaine  a  dit  de  l'enfance  : 

«  Cet  âge  est  sans  pitié.  » 

C'est  surtout  dans  la  victoire  que  se  manifeste 
la  violence  d'un  gouvernement  faible;  comme, 
avant  de  vaincre,  il  a  eu  peur,  il  a  peur  encore 
après  avoir  vaincu  ;  et,  pour  dissimuler  cette  })eur , 
il  se  précipite  dans  d'aveugles  témérités,  jusqu'à 
l'heure  de  sa  chute  ,  qui  n'est  jamais  plus  prochaine 
qu'au  moment  où  il  croit  avoir  renvoyé  à  ses  ad- 
versaires la  peur  qu'il  avait  reçue  d'eux.  Réaction 
constante,  inévitable,  que  savent  prévoir  tous  les 
hommes  de  ([uelques  lumières!  destinée  commune 
à  tous  les  pouNoirs  qui  n'ont  pas  leur  racine  dans 
la  justice,  dans  les  lois  fondamentales  et  dans  les 
mœurs  du  pays  ! 

Le  parti  vainqueur  croirait-il  tiouvcr  une  force 
réelle  et  une  preuve  de  la  confiance  publi(|ue  dans 
les  adresses,  dans  les  félicitations  rimées  ou  non 
rimées  qui  lui  airivenl  apiès  le  trionq)he,  voire 
même  dans  les  acclamations  du  peuple,  au  passage 
du  trionq)hateur?  Encens  banal  qui  n'a  point 
manqué  au  triomj)hateui-  de  la  veille,  et  ne  man- 
quera pas  au  triomphateur  du  lendemain!  Parmi 
\e^  journées  les  plus  diverses  de  la  lévolution,  en 
est-il  une  seule  qui  n'ait  été  célébrée  à  son  toiu- 
par  des  fêles  et  par  des  joies  populaires?  Quelle 
conclusion  tirer  de  ces  parades?  La  voici,  expri- 


/»o.s      i)i:  I.  A  iAinj,i;ssi';  i:  r  dm  i,a  vv.vw. 

iiifc  a\('i-  ('.s|)rit,   Ixm   sciin  i-l  précision  ,  thiis  ii 
<|>ii;i;immc  [»nliti(jnc. 

—  CiM  1,1  r.tc;ni|oiira'lmi  de  MirluI  l'iinl(.m|.ial.lr 
Qui  rliassa  It-  dialilc  du  (ici. 
—  Kt  si  le  diable  avait  chasse  Michel:' 
—  Ce  sérail  la  fctc  du  diahic. 


DE  LA  RÉPUBLIQUE 


La  lépublkjue  !  Lsl-il  une  idée  de  désolation  el 
de  désespoir  que  ce  seul  mot  ne  rappelle?  Qui  ne 
sait  que  sa  liberté  était  l'esclavage,  sa  fraternité 
riiomicide,  son  égalité  le  niveau  de  la  tondjc  ? 

Se  mo([ue-t-on  de  la  jeunesse  française,  en  la 
poussant  au  retour  de  la  république?  Pense-t-on 
qu'elle  ie;nore  les  horreurs  de  cette  époque  et  que, 
de  plus,  les  ignobles  àneries  qui  ont  accompagné 
ces  horreurs  aient  échappé  à  sa  railleuse  sagacité  ? 
Si  en  France  on  peut  braver  ])lusieurs  fois  la  mort, 
y  brave-t-on  deux  fois  le  ridicule  ? 

Qui  de  nous  serait  tenté  de  revoir  ce  bon  temps, 
où  un  soi-disant  représentant  du  peuple  proposait 
sérieusement  de  remplacer  le  sucre  de  nos  colonies 
par  le  sucre  d'Orléans,  et  de  transférer  le  port 
aristocrate  de  Brest  à  la  commune  patriote  de  Nan- 
terre  ? 

Où  la  rue  Saint-Denis  s  appelait  la  rue  Nis ,  parce 
quil  n  y  avait  plus  m  saints  ni  de?  où  Bernardin 


'no  1)1    \.\  Il  i;i'  ru  i,ioi  i;. 

(le  Sdirtt- l'icrrc  \\\  siilisliliici'  à  s<m  nom  ccuv  «le 
/h'tteras'c  v\  ilindon  .'  i\\\  iiiadcmoiscllc  L('|)(;Ilt'li('i- 
i\c  Sailli  -  l'ari^tMii  icciil  en  naissant  ]«•  nom  d(î 
.\iitiori  P  nu  le  diic  (r()ilians  [)iil  celui  iV  /.ga/ité  P 
on  rlia(|U('  I)()n  ii  puhlirain  tro(|uail  le  sien  cnnlic 
celui  lie  lirutusvX  inrnic  de  César  P  on  le  tliinanclic 
s'aj)|)('lail  (lécddi ,  les  wuns  pluviôse ,  vciildsc  ,  cl 
les  (Icniic'is  jours  do  Vixwwvc  jours  sans-culolidcsP 

Où  le  sav(4icr  Clidandon  |»i('sidail  nn  coniil('; 
dont  1  aNocat    Taii^cl  n  riail  (luc  le  scci'clairc? 

On  Ton  buvait,  niangcail,  clianlait,  jurait,  hur- 
lait, sans  col  et  sans  vcslc,  dans  les  paileiics  de 
nos  spectacles  ? 

Où  l'on  disait,  dans  le  Bourru  hieiifaisant  :  Echec 
au  tyran  ;  ilans  Nanine  : 

«  Elle  doit  plaire  aux  jardiniers,  aux  lois.  >. 

dans  le  Déserteur  : 

«  La  loi  passait  et  le  tambour  battait  aux  cliaiiii)s.  i- 

OÙ  le  jardin  des  Tuileries  était  planté  de  poniiues 
de  terre? 

Où  la  niagnilique  nef  de  Saint-Sulpice  élail  un 
grenier  à  foin?  où,  dans  d'autres  églises,  une 
grosse  déesse  en  bois,  qu'on  appelait  la  déesse 
Raison,  remplaçait  les  monuments  des  Lesueur 
et  des  Bouchardon?  où  des  baladins  promenaient 
dans  les  rues  de  Paris  les  ornements  sacerdotaux? 

Où   l'on  dépensait  3oo,ooo  fr.  pour  effacer  les 
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armes  de  France  de  tous  les  livres  de  la  Biblio- 
thèque du  Roi?  oîi  les  manuscrits  les  plus  précieux 
de  cette  bibliothèque,  suspects  de  féodalité,  étaient 
jetés  par  les  fenêtres? 

Où  les  domestiques,  y  compris  ceux  qui  volaient 
ou  dénonçaient  leurs  maîtres,  avaient  le  titre d'o/- 
ficieux  ? 

Où  les  filles-mères  obtenaient  des  récompenses 
nationales  ? 

Où  les  hommes ,  en  bonnet  rouge  et  en  carma- 
gnole, s'honoraient  du  nom  de  sans- culottes  ?  où 
les  femmes  portaient  la  cocarde?  où  hommes  et 
femmes,  vieillards  et  enfants,  propriétaires  et  por- 
tiers, généraux  et  soldats,  se  tutoyaient  ? 

Où,  les  jours  de  grandes  fêtes  nationales,  on 
mangeait  en  conunun ,  dans  les  rues,  à  la  façon 
des  Spartiates  ? 

Où  la  façade  de  toutes  les  maisons  était  couverte 
d'écriteaux  portant  le  nom,  Tàge  et  le  sexe  de  tous 
les  locataires  ? 

Où  l'on  ne  pouvait  passer  les  ponts  \\  la  nuit 
tombante,  ni  être  rencontré  par  une  patrouille, 
sans  être  muni  d'une  carte  civique? 

Où  l'on  ne  voyageait  pas  dans  l'intéiieur  de  la 
France  sans  un  drapeau  national,  et  où  il  fallait 
des  passeports  aux  chevaux  conmie  aux  honmies  ? 

Où,  dans  les  tribunaux,  quand,  par  méprise, 
on  y  traduisait  des  voleurs  ,  ceux-ci  ap])elaient  sans 
façon  leurs  juges  :  cÀtoyens  collègues  ? 


i'j  i>r.  F. A  luj'MMJoii:. 

N  «ul;t,|c(i  lies -eus  ,kc  (|U('  Ion  ncuI  lions  ici  h  Ire  ! 
r\  \nil.i  ♦•(.  (|n"nii  nous  rcndiail  ,  lois  iiirmc  «jii'on 
iH-  le  Noudr.nl  pas,  en  nous  rciulaiit  la  rr])uf)li- 
«|iic;  car  cause  et  elVel ,  ciinic  et  (olie  sont  ins<'- 
|>;iial)ies. 


POÉSIES  FUGITIVES. 


POÉSIES  FUGITIVES, 


IMITAT1()T\  DE  TACITE, 


LUE  DANS  tNE  SOCIETE  LITTERAIRE,   EN  SEANCE  PUBLIQUE, 
QUELQUE   TEMPS  APRES  LA  JOURNEE  DU    l8   FRUCTIDOR. 


Opus  aggredior  opiinum  casibus. 

UlSTORIABUM,  lib. 


J'entreprends  une  histoire  en  prodiges  féconde  , 
Où  sont  traces  les  maux  et  les  crimes  du  monde  , 
Assemblage  effrayant  de  meurtres  ,  de  forfaits  , 
D'une  discorde  affreuse  et  d'une  horrible  paix. 
Quatre  empereurs  trahis,  trois  guerres  intestines. 
Des  combats  au  dehors  ,  au  dedans  des  ruines  ; 
Bellone  en  Orient  couronnant  nos  guerriers  , 
En  Occident  bientôt  flétrissaot  leurs  lauriers  ; 
Les  Gaulois  ébranlés  ,  le  trouble  en  Illyrie  ; 
La  Bretagne  perdue  aussitôt  qu'envahie  ; 
Le  Suève,  pour  nous  vaincre,  aux  Sarmates  uni  ; 
De  nos  revers  le  Dace  orgueilleux  et  puni  ; 


,,(;  roi';  SU' s 

.loiiots  dun  f;iii\  ^^•l•c)^  ,  les  Paillios  sous  l(^s  armes  ; 

l/llalic  anosi'O  «'I  ilc  saii;;  ri  de  laiincs; 

La  Canipauic  en  dciiil  (U'ploraiil  sosrilt's, 

l"'t  SCS  fertiles  elumips  ()ar  le  l'eu  ({('-vaslos  ; 

l.a  llauuiie  juscju'à  Uomc  ('•londanl  ses  ravages; 

Los  temples,  <[ui  clos  ans  défiaioiit  les  oulrages  , 

liieondies  ,  détruits  ;  les  cliefs-d'œiivre  des  arts  , 

Le  cirque  ,  les  |)alais  fumauL  d(î  toutes  j)aits  : 

Dos  citoyens  portant,  dans  leur  fin'eur  extrême  , 

Un  brandon  saerilégo  au  C'apitole  même  ! 

L'adultère  cnnohii  ;  les  aul(îls  jjrolancs  ; 

Sônatours  ,  plcbèiens  proscrits  ,  assassinés  , 

Ou  traînés  sans  pitié  sur  des  mers  ignorées  ; 

Les  îles  aux  brigands  ,  aux  meurtriers  livrées  ; 

Rome  courbant  son  front  sous  les  plus  vils  tyi"ans. 

Là  les  hoinieurs ,  les  noms  ,  la  fortune  ,  les  l'angs, 

La  conduite  publique  ,  et  l'obscurité  même  , 

Tout  est  crime  enfin,  tout. ..  bors  le  crime  lui-mên>e  ! 

Tout  cœur  est  perverti  ,  tout  esprit  abattu  ; 

La  vertu  devient  vice  et  le  vice  vertu. 

Le  lâche  délateur,  qu'ont  enrichi  ses  crimes , 

De  son  char  tout  sanglant  insulte  à  ses  victimes  : 

L'un,  qui  siégeait  naguère  au  milieu  des  bourreaux, 

Du  consul  qu'il  proscrit  usurpe  les  faisceaux  ; 

L'autre  ,  portant  au  loin  sa  haine  et  sa  furie  , 

Egorge  tout  un  peuple  au  nom  de  la  patrie. 

L'esclave  et  l'affranchi  trahissent  sans  pudeur 

Leur  maître  et  leur  patron  ;  et ,  pour  comble  d'horreur, 

A  défaut  d'ennemis,  de  son  trépas  avides  , 
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L'ami  meurt...  immolé  par  des  amis  perfides  !... 
Mais  ce  siècle  pervers  ,  ces  temps  si  corrompus, 
Ne  furent  pourtant  pas  sans  gloire  ,  sans  vertus  ; 
On  vit  plus  d'une  fois  des  épouses  ,  des  mères  , 
Suivre  un  époux,  un  fils  ,  aux  rives  étrangères  ; 
Des  gendres  valeureux  ,  d'intrépides  parents  ; 
L'esclave  inébranlable  au  milieu  des  tourments  ; 
On  vit  plus  d'un  Romain  ,  digne  du  premier  âge , 
Porter,  quitter  la  vie  avec  même  courage. 
A  tant  d'événements  et  la  terre  et  les  airs 
Joignirent  à  l'envi  cent  présages  divers  ; 
Jamais  plus  grands  malheurs,  plus  longue  expérience, 
Ne  prouvèrent,  hélas  !  avec  tant  d'évidence, 
Que  si  parfois  à  nous  les  dieux  daignent  songer , 
C'est  plus  pour  nous  punir  que  pour  nous  protéger. 
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i,s  i'()i:sii;s 


LA  l\OSF 


Quand  riuileinc  des  doux  zéplrrs 
Et  la  verdure  renaissante 
A.unonccnt  la  saison  charmante 
Et  de  l'amour  et  dos  plaisirs, 
Vainement  mille  fleurs  écloses 
Appellent  la  main  des  amants  ; 
On  ne  croit  revoir  le  printemps 
Qu'en  voyant  refleurir  les  roses. 

Parmi  les  filles  du  Matin , 
C'est  la  rose  qu'Amour  préfère  ; 
Vénus,  aux  fêles  de  Cythère, 
En  pare  sa  tête  ou  son  sein. 
Sur  sa  corolle  demi-close 
Zéphir  se  plaît  à  voltiger  ; 
Le  papillon  le  plus  léger 
Se  fixe  en  voyant  une  j'Ose. 

De  l'incarnat  qui  l'embellit 

On  voit  briller  le  teint  des  Grâces  ; 

(l)  Voyez   au   l*^""  volume,  la  Préface   de  VÉpreuvc  délicotL 
page  23. 
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L'iiyinen  la  sème  sur  les  traces 
De  la  beauté  qu'il  asservit. 
Lorsque  l'Aurore  se  dispose 
A  sortir  des  bras  de  l'Amour , 
Pour  ouvrir  les  portes  du  jour 
On  lui  donne  des  doigts  de  rose. 

ENVOI. 

Vous  de  qui  mes  vers  les  plus  doux 
Ne  valent  pas  l'aimable  prose. 
J'aurais  bien  mieux  chanté  la  rose 
Si  j'eusse  vécu  près  de  vous. 
Mais  si  mes  vers  sont  peu  de  chose. 
Prêtez-leur  vos  charmes  touchants  ; 
La  plus  simple  fleur  de  nos  champs 
Sous  vos  doigts  devient  une  rose. 


A  MA   MftlU:. 

^lANCKS   SI  11   MA    CONNAMiSCIINCi:. 

iOclobi-f  i7()().) 

OhjoL  louiours  présent  tic  r.iiiioiir  le  pltis  leiidn» , 
Sur  le  sort  de  ton  (ils  cesse  de  t'alarmcr, 
O  ma  mère  !  à  tes  vœux  le  ciel  vient  d(«  nie  rendre  ; 
Mes  désirs  sont  remplis  ;  je  revis  pour  t'aimer. 

Déjà  la  Parque  ,  sourde  à  mes  justes  alarmes, 
Dans  l'empire  des  morts  me  plongeait  sans  retour  ; 
Mais  un  Dieu  bienfaisant  a  prévenu  tes  larmes, 
Et.  pour  sauver  ta  vie,  il  m'a  rendu  le  jour. 

()  ma  mère!  à  mon  gré,  je  pourrai  donc  encore 
Te  revoir,  t'embrasser,  te  serrer  sur  mon  cœur  ! 
Ah  î  d'un  jour  aussi  beau  s'il  voit  Jiriller  l'aurorcî, 
C'est  alors  que  ton  fils  pourra  croire  au  bonheur. 

Déjà  plus  qu'autrefois  je  chéris  l'existence; 

Je  vois  dans  le  lointain  un  plus  doux  avenir. 

Oh!  comme,  aux  premiers  jours  d'une  convalescence 

A  nos  veux  étoniu^s  tout  seml)le  s'em])ellir  ! 
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Los  oiseaux  sont  sans  voix  cL  les  prés  sans  verdure; 
Flore,  Pomoiic  même  ont  déserte  nos  champs. 
Eh  bien  !  dans  ce  moment,  je  crois  voir  la  nature 
Parée,  à  son  réveil ,  des  grâces  du  printemps. 

Jamais,  dans  la  saison  de  la  rose  nouvelle. 
L'air  que  j'ai  respiré  ne  m'a  semblé  plus  pur; 
Jamais  l'eau  des  ruisseaux  ,  plus  limpide  et  plus  belle , 
Ne  réfléchit  un  ciel  d'un  plus  riant  azur. 

Le  repos,  le  travail  ont  pour  moi  plus  de  charmes; 
J'aime  avec  plus  d'ardeur  la  retraite  et  les  jeux  ; 
Je  sens  mieux  la  douceur  de  répandre  des  larmes 
Et  de  mêler  mes  pleurs  aux  pleurs  des  malheureux. 

L'amitié ,  dans  mon  cœur ,  est  plus  vive  et  plus  tendre  ; 
Elle  brille  à  mes  yeux  de  mille  attraits  nouveaux  : 
Telle,  du  haut  des  cieux,  elle  daigna  descendre 
Pour  doubler  nos  plaisirs  et  soulager  nos  maux. 

Oh!  oui,  plus  jamais  l'existence  m'est  chère; 

Le  danger  du  trépas  m'en  a  montré  le  prix. 

Mais  mon  plus  grand  bonheur  est  de  t'avoir  pour  mère: 

Je  suis  béni  de  Dieu,  puisque  je  suis  ton  fils  ! 


,',ii  PO  K  sir.  s 


I  MU  Al  ION  DE  CATULLE. 

A   J.A    l'HKSQl'ILK  1)K  SIUMIO. 

Pniiiisiittiririn  Sirinio  ,  etc. 

Aiinahlc  et  douce  s(.lilii(lc 

Où  mon  c<i'iir  se  plaît  à  rcvcr 

Sans  lonioin,  sans  iiKjiiiotudc  ! 

Jardins  que  j'aime  à  culliver  ! 

Sirmio,  fortun*.^  rivage  , 

Séjour  chcri  du  dieu  des  mers, 

Dont  tu  fus  le  plus  bel  ouvrage!... 

Pour  toi  je  quitte  les  déserts 

De  la  sauvage  lUthynie , 

Et  cette  retraite  fleurie 

Est  désormais  mon  univers!... 

Ah  !  si  quelquefois  sur  la  terre 

Le  bonheur  venait  habiter, 

C'est  dans  cette  île  solitaire 

Qu'il  aimerait  à  s'arrêter. 

Loin  du  tumulte  de  la  ville  , 

Indépendant ,  sans  passions, 

De  l'âge  d'or  dans  son  asile 

Réalisant  les  fictions, 

Heureux,  de  ses  dieux  domeslicjues, 
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Le  inorlel  qui  peut  s'entourer, 
Et  vient  en  paix  se  retirer 
Au  sein  de  ses  foyers  rustiques  ! 
Puissé-je  voir ,  sous  ces  berceaux, 
Doucement  s'écouler  nia  vie  ! 
Je  suis  payé  de  mes  travaux. 
O  Sirmio  !  rive  chérie  ! 
Réjouis-toi  de  mon  retour  : 
Souris  aussi ,  lac  de  Lydie 
Dont  les  eaux  baignent  ce  séjour. 
Que  tout,  dans  mon  manoir  champé» 
Au  plaisir  se  livre  aujourd'hui , 
Et  que  du  bonheur  de  son  maître 
Cliacnn  soit  heureux  comme  lui  ! 


ire 


IMIISl  IS 


A  M'    1)1' 


llifi'  vous  hrillic/.  (I(>  santii, 

li,L  cil"  graci's,  cl  de.  gaîtc; 

Aujoiinriiiii .  .siirj)risc;  cruelle! 

L'amoii:-.  (|iii  viUlait  tristement 

A  votre  porte,  me  révèle, 

Hélas!  que  ce  corps  si  charmant 

Sur  un  lit  de  douleurs  repose  ; 

Que  vos  jolis  pieds  sont  souffrants; 

Que  vos  beaux  yeux  sont  languissants, 

El  que  sur  tous  vos  traits  riants 

Le  lys  a  remplacé  la  rose. 

Depuis  cette  métamorphose , 

Sainl-Cloud  n'a  plus  d'attraits  pour  nous; 

Les  Ris  ont  déserté  la  fête, 

Les  Amours  battent  (ui  retraite  ; 

Ils  n'y  reviendront  qu'avec  vous. 

Plus  de  danses,  de  promenades; 

Ah!  du  mal  c[ui  vous  fait  souffrir 

Hâtez-vous  vile  de  guérir , 

Ou  nous  serons  bientôt  malades. 
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LE  PRINTEMPS. 


ROMANCE. 

Connue  autrefois,  un  ciel  tranquille  et  sans  nuage 
De  Flore  dans  nos  champs  annonce  le  retour; 
Comme  autrefois,  zépliir  caresse  le  feuillage 
Qui  doit  servir  d'asile  ou  de  trône  à  l'amour; 

Les  prés  ont  la  même  verdure  ; 

Les  bois  ont  la  même  fraîcheur; 

Rien  n'est  changé  dans  la  nature... 

Mais  tout  est  changé  poui*  mon  cœur  ! 

Comme  autrefois  ,  plaintive  et  douce  Philomèle, 
Tu  passes  à  gémir  et  les  nuits  et  les  jours; 
Sous  ces  berceaux  fleuris  la  tendre  tourterelle 
Dans  ses  chants,  comme  toi,  soupire  ses  amours. 

Les  échos,  l'onde  qui  murmure 

Répondent  à  votre  douleur  ; 

Rien  n'est  changé  dans  la  nature... 

Mais  tout  est  changé  pour  mon  cœur  ! 

Comme  autrefois ,  on  voit  les  jeunes  Oréades 
Bondir  et  folâtrer  sur  les  riants  coteaux; 


ii(i  l'OKSIIÎS 

A  1.1  v(ii\  lie  1  \iiioiic,  les  limidos  Naïades, 
l\)iii-  lèlt  r  le  [iriiiicmps.  (|iiillciil  \c  sciii  dos  raiix. 
Tartoul  (les  (liants  triiciiiH'ii\  au^iiiH!; 


Pailout  1rs  accents  du  honlu'iii'. 
lîit-n  n'tvsl  cliaiij^e  dans  la  iialiire... 
Mais  lotil  (>sL  rliaiiyc  pour  mon  cdui! 


Cloniuie  aulroiois,  de  ileurs  la  terre  est  etid»ellie; 
Mais  d'un  aspect  si  doux  je;  no  suis  plus  liait»'. 
Je  n'aime  plus!...  Adieu  le  charme  de  ma  vie! 
Tout  est  mort  à  mes  )'cu\,  tcKit  est  desencliante! 

L'astre  qui  nous  rend  la  verdure 

Ne  me  rendra  pas  le  hoidicur. 

Rien  n'est  changé  dans  la  nature... 

Mais  tout  est  change  pour  mon  cienr! 
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IMITATION 

DE  CATULLE  ET  D'ARIOSTE. 

Ut  flos  in  septis ,  etc. 
La  vcrgineita  c  siniile  alla  rosa ,  etc. 

1 , 
La  jeune  fille  est  semblable  à  lu  rose 

Qui ,  solitaire,  embcUit  un  jardin  -, 

Reine  des  (leurs,  tant  qu'aucun  berger  n'ose 

La  profaner  d'une  indiscrète  niaui. 

A  la  servir  comme  aloi-s  tout  s'apprête  , 
Zephir,  Phœbus,  et  les  pleurs  du  matin  ! 
L'amant  beurcux  veut  en  orner  sa  tête; 
La  tendre  amante  en  veut  parei-  son  sein 

Mais  quand ,  cédant  au  doigt  (|ui  la  détache , 
Elle  a  quitté  le  rameau  maternel . 
Grâce  ,  parfum,  éclat  pur  et  sans  tache, 
Elle  a  perdu  tous  ces  présents  du  ciel. 

Fillette  ainsi,  qui  n'a  pas  su  défendre 
Les  beaux  trésors  de  son  jeune  printemps. 
Sur  d'autres  cœurs  n'a  plus  rien  à  prétendre: 
Elle  est  sans  prix  pour  ses  autres  amants. 


.'{ii>  roiisiKs 


SI  .11:1   i)K  INOCTIIRINE. 


Le  doux  n'vcil  de  l,i  ii;iliir<> 
Ne  Halte  poiiil  les  iiialliciircux  ; 
].;i  tcii'c  en  vain  se  par»^  de  ^(•l'(ll^'t^ 
L  liivcr,  liclas  !  riiiver  règne  toujours  jjour  eux. 
Lcsarl)res  s'ornent  de  feuillage: 
Les  oiseaux  chantent  leurs  amours; 
Mais  le  plus  amoureux  bocage 
A  peu  d'attraits  pour  qui  pleure  toujours. 

PALINODIE. 

Que  le  réveil  de  la  nature 
A  d'attraits  pour  les  malheureux! 
Quand  le  printemps  ramène  la  verdure, 
Les  maux  avec  l'hiver  semblent  s'éloigner  d'eux. 
Les  arbres  ornés  de  feuillage, 
L'oiseau  qui  chante  ses  amours, 
Tout  répète  dans  le  bocage  : 
Les  malheureux  ne  le  sont  pas  loujouis. 


lllGllIVliS.  4q9 


A  PAULINE. 


Si  ce  n'est  pas  de  saint  Paulin, 
Mais  (le  saint  Paul  que  vient  Pauline, 
Certe,  aujourd'hui  tout  bon  voisin 
Peut,  sans  craindre  un  censeur  malin. 
Offrir  des  fleurs  à  sa  voisine. 

Heureuses  fleurs  !  que  vos  destins 
Me  paraissent  dignes  d'envie  ! 
De  Pauline,  tous  les  matins, 
Vous  fixerez  les  yeux  mutins  ; 
Tous  les  matins  sa  main  jolie 
D'eau  pure  vous  arrosera; 
Tous  les  matins  (de  jalousie 
Mon  cœur  en  murmure  déjà) 
Sa  bouche,  dont  le  charme  extrême 
Efface  la  rose  elle-même, 
Oui ,  sa  bouche  vous  sourira  ; 
Tandis  que  moi  de  cette  belle 
J'attrape  à  peine  dans  un  jour 
Un  regard  qui  souvent  décèle 
Plus  de  malice  que  d'amour  ! 
Enfin,  du  moment  oii  Tauroro 


VO KSI KS 
\\\c  \i'  iidfau  (lu  I(V(mI 
.lus(|ir;i  l'Iiriiro  oïl  \c  doux  soimucil 
\  iciulra  pnur  rcinhcllir  riicoro, 
llt'iiit'Usts  llcurs,  vous  r<Milcu(lrcv,; 
De  sa  yaîti"  franche  et  lollello 
A  cIkuiuc  instant  vous  jouirc/ ; 
I'!m  jupon  coiul,  en  cluMuiscltc , 
U(<urc>us<'s  (leurs!  vous  la  verrez; 
Mais  plus  heureuses  si  Paiilelle, 
Daignant  vous  cueillir  de  sa  main, 
Après  avoir  paré  sa  lête. 
Vous  laissait  mourir  sur  son  sein! 
Ah!  si  le  ciel  voulait  nous  rendre 
Le  bon  temps  oii  les  fleurs  parlaient, 
Où  leurs  discours  se  comprenaient 
Mieux  que  l'épître  la  plus  tendre, 
Que  de  choses  je  vous  prierais , 
Belles  fleurs,  de  dire  à  Pauline! 
Mais  vous  ne  parlerez  jamais  ! 
Et  moi,  dont  la  muse  badine, 
Simple,  sans  art  et  sans  attraits, 
Pourrait  déplaire  à  ma  voisine, 
Je  vous  imite  et  je  me  tais. 
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A  M"  LOUISE  CONTAT, 


Qui  me  reprochait  de  ne  jamais  aller  la  voir  qu'avec 
Desfaucherets  ^. 


J'aime  à  suivre  Desfaucherets, 
Et  j'accours  sitôt  qu'il  m'appelle. 
Quand  vous  m'appelez,  je  voudrais 
Fendre  l'air  comme  une  hirondelle. 
Sans  lui,  près  de  vous  je  me  plais; 
Qu'avec  lui,  sans  vous,  je  me  trouve, 
Je  sens  alors  quelques  regrets 
Mêlés  au  plaisir  que  j'éprouve. 

Trop  heureux  l'enfant  d'Apollon 
Qui  près  du  sien  verra  son  nom 
Inscrit  un  jour  sur  le  Parnasse  ! 
Plus  heureux  qui  n'est  point  auteur, 
Mais  à  ([ui  Louise  en  son  cœur 
Accorde  une  petite  place! 

11  me  séduit  par  son  esprit; 

Je  trouve  au  vôtre  plus  de  grâce. 

(1)  Auteur  ùe  la  charmante  comédie  du  Mariage  secret,  {f'of. 
an  l*^'  vol.  les  préfaces  île  Caroline  cl  de  /'.d'orat,  pages  215  c 
284.1 


43a  i'(n:.sii:s 

.r;ililMllf   IfS   VlMS  ([ll'il   (•(  Tll  ; 

Mais  volro  prost;  les  clTacc, 
Ou  volio  voix  les  cinhrllil. 

Tous  deux:  à  ivgret  je  vous  (juitle  ; 
Mais  d'auprès  de  vous  cepeiidani 
Je  m'éloigne  plus  lentement 
Et  j'y  reviens  beaucoup  j)lus  vite. 
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A  LÉON  PALLIÈRE', 

Qui  avait  fait  pour  moi  un  portrait  de  mon  ami  Desfitucherets. 

Grâce  à  toi,  cher  Léon,  grâce  à  ton  beau  génie , 
De  l'ami  le  plus  tendre  et  le  plus  regrette 
J'ai  revu  l'image  chérie! 
C'est  lui  !  voilà  ces  yeux,  où  la  bonté 
De  son  esprit  tempérait  la  saillie; 
Ce  front  où  respirait  une  noble  fierté; 
Ce  sourire  où  la  bonhomie 
A  la  malice ,  à  la  gaîté 
Se  trouvait  toujours  réunie! 
Oui  ,  je  le  vois,  je  l'entends!  6  bonheur! 

O  prestige  digne  d'Apelle! 
Mon  cher  Léon,  quand  ton  art  enchanteur 
De  mon  ami  fit  le  portrait  fidèle, 
Aurais-tu  donc  vu  le  modèle 
Ou  par  mes  yeux,  ou  dans  mon  cœur? 

(1)  Peintre  plein  de  talent,  enlevé  à  la  fleur  de  l'âge,  auteur  de 
plusieurs  tableaux  distingués,  tels  que  ceux  de  Tobie ,  de  Saint 
Pierre  guérissant  un  lépreux ,  etc. 
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1,0,  i'oi*sir,s 


A  l  NE  DAME  DE  CIIAUITÉ. 


Avec  une  grâce  adorable 

Vous  demandez,  à  femme  aimable  ! 

Et  vous  faites  la  charité  ; 

Mais  êtes- vous  bien  charitable  ? 

Chacun  vante  votre  bonté; 
Mais  quel  péril  pour  celui  qui  l'éprouve  1 
Le  malheureux  à  toute  heure  vous  trouve  ; 
Ne  vaudrait-il  jias  mieux  qu'il  ne  vous  vît  jamais? 

En  l'accablant  de  vos  bienfaits , 
Vous  lui  montrez  une  main  si  jolie, 
Vous  lui  parlez  d'une  voix  si  [)olie, 

Vos  yeux  sont  si  beaux  dans  les  pleurs  ! 
Le  piège,  hélas!  est  cach(;  sous  les  (leurs! 
Ah!  par  pitié  pour  les  pauvres  pécheurs  , 

Dérobez- leur ,  je  vous  en  prie. 

L'aspect  de  ces  traits  enchanteurs, 

Objets  d'amour,  objets  d'envie! 

Car ,  pour  quelques  infortunés 

A  qui  vous  sauveriez  la  vie, 

Combien  par  vous  seraient  damnés: 
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LES  REGRETS. 

KOMANCE. 

Déjà  tout  renaît  à  la  vie; 
L'hiver  au  loin  fuit  en  courroux  ; 
Déjà  sur  la  terre  embellie 
Phœbus  lance  un  rayon  plus  doux. 
Autrefois  ma  muse  légère 
Eût  chanté  ces  heureux  instants; 
On  m'aimait...  j'ai  cessé  de  plaire! 
Et  je  n'aime  plus  le  printemps. 

Fleurs  qui  me  rappelez  Adèle , 
Jeunes  roses  !  myrtes  chéris  ! 
Je  ne  vous  cueille  plus  pour  elle  ; 
Pour  moi  vous  n'avez  plus  de  prix! 
Berceaux  riants  dont  le  feuillage 
Sert  d'asile  aux  heureux  amants, 
Que  ferai-je  sous  votre  ombrage!... 
Non,  je  n'aime  plus  le  printemps. 

Lorsque  l'alouette  légère 
Du  matin  chante  la  fraîcheur. 
Son  chant  joyeux  me  désespère; 
Je  suis  triste  de  son  bonheur  ! 


^:,G  POI'SIES 

Do  la  j)l;iiiilivo  PliiloniMo 
J'aimerais  oiioor  los  accciits; 
INIais  los  écouter  sans  Adèle!... 
Non,  je  n'aime  plus  le  printemps. 


FUGITIVES.  437 

A    MADAME   LA   VICOMTESSE 

DE   SAINT-PIERRE, 

Qui  venait  de  m'envoyer  un  souvenir* 


Je  l'ai  reçu  ce  charmant  souvenir 
Peint  d'une  main  si  blanche  et  si  johe; 
Mais  expUquez-moi,  je  vous  prie, 
Comment  je  pourrai  m'en  servir. 
Si  de  bons  vers  je  prétends  le  remphr, 
Il  est  trop  grand  pour  ma  muse  vieillie. 
Et,  même  en  abrégé,  si  ma  plume  y  décrit, 
Soit  votre  ame  tendre  et  sincère  , 
Soit  la  gaîté  de  votre  caractère, 
Soit  les  grâces  de  votre  esprit. 
Ce  souvenir  alors  est  trop  petit. 


.j5i>  l'OKSlI'S 


A    .M.    l.F  (OMTI 


GAJJRIEL  DE  VÉUAC, 

Qui  in'avait^envoy»'  des  ponlrcaux  de  sa  chasse. 

Avec  un  esprit  plein  de  grâce, 
Un  cœur  aussi  doux  que  le  miel, 
Quand  on  s'appelle  Gabriel ^ 
Quand  on  vit  sous  le  même  ciel 
Et  qu'on  est  de  la  même  race 
Que  les  archanges  du  Tremblay  *, 
Où  Ton  trouve  ce  bonheur  vrai, 
Ce  charme  qui  jamais  ne  lasse 
L'esprit,  l'oreille,  ni  les  yeux. 
Se  peut-il  qu'on  aime  la  chasse? 
La  chasse  !  plaisir  fastueux 
Des  ennuyés,  des  ennuyeux  ! 
Eh  quoi  donc  !  ce  crayon  heureux 
Dont  Knip  "  eût  envié  la  grâce, 
C'est  un  fusil  qui  le  remplace  ! 

(i)  Château  de  M.  le  marquis  de  Vérac. 

(2)  M.  Knip,  peintre  flamand,  supérieur  sous  beaucoup  de  rap- 
ports à  Omégan,  était  presque  inconnu,  lorsque  M.  le  marquis  de 
Vérac,  devinant  son  talent,  lui  donna  rhos|)italité  au  Tremblay 
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Un  tube  meurtrier  menace 
L'hôte  innocent  de  ces  bosquets  ! 
Se  peut-il,  grand  Dieu!  que  l'on  fasse 
La  guerre  en  ce  séjour  de  paix? 
Passe  encor  si  de  vos  forfaits 
Vous  ne  me  rendiez  pas  complice  ; 
Mais,  voyez  la  noire  malice! 
C'est  à  moi  que  vous  adressez 
Tous  ces  malheureux  trépassés  ! 
Il  faut,  bien  loin  que  je  les  venge. 
Bon  gré,  mal  gré,  que  je  les  mange! 
Nouveau  Nembrod,  en  est-ce  assez? 
J'obéis,  mais  non  sans  murfnure  ; 
J'obéis ,  mais ,  je  vous  le  jure , 
Ma  dent  ne  touchera  jamais 
Aux  meurtres  que  vous  avez  faits, 
A  moins  que,  par  un  sort  propice 
Et  que  d'avance  je  bénis, 
Le  meurtrier  et  son  complice 
Au  Tremblay  ne  soient  réunis. 

et  l'encouragea  au  travail  avec  toute  la  grâce  d'un  amateur  aussi 
généreux  qu'éclairé.  Parmi  un  assez  grand  nombre  de  gouaches  et 
d'aquarelles  charmantes  que  M.  Knip  a  composées,  celle  qui  lui 
a  fait  le  plus  d'honneur  est  la  bergerie  de  Rosny. 


4/|o  roi';  su:  s 


A    M  AI>\MF   1,\    (OMIISSi: 

CLAllA  1)K  Cllf:r,ISEV, 

En  quittant  son  cliàlcaii  de  Cre^cy. 

Tel  qu'un  amant  sépare  ])Our  jamais 
De  la  beauté  qui  charmait  son  jeune  âge, 
Sur  le  papier  chcrdic  à  fixer  ses  traits, 
Oublie  ainsi  son  douloureux  veuvage, 
El,  souriant  à  ses  premiers  essais. 
Croit  la  revoir  en  voyant  son  image  ; 
Tel  je  voudrais,  Crécy,  séjour  heureux, 
Près  de  quitter,  et  pour  long-temps  peut-être, 
Vos  prés  fleuris,  vos  bois  silencieux. 
Pouvoir  du  moins  en  vers  mélodieux , 
Dignes  de  vous  et  de  Després  mon  maître , 
Crécy  charmant  !  vous  faire  mes  adieux. 
Mais,  vains  efforts!  quand  ma  voix  affaiblie 
Pourrait  cncor  célébrer  dans  ses  chants 
Vos  doux  melons,  vos  fraisiers  odorants, 
Que  vous  dirai-je  ,  à  vous,  dont  la  magie, 
P)elle  Clara,  dans  ces  lieux  pleins  d'attraits, 
Préside  à  tout,  à  tout  donne  la  vie, 
Bien  mieux  qiic^  Flore,  et  Pomone,  et  Cérès? 
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Comment  dépeindre  avec  quelque  succès 
Tant  de  candeur  à  la  finesse  unie, 
Tant  de  décence  avec  tant  de  gaîté, 
Tant  de  raison  par  la  grâce  embellie, 
Tant  de  talents  et  si  peu  de  fierté? 
Comment  parler  de  votre  piété 
Douce  pour  tous ,  pour  vous  seule  sévère? 
Et  tour  à  tour,  avec  variété. 
Louer  en  vous  et  l'épouse,  et  la  mère  ? 
La  mère!...  Ici  chacun  se  récrierait 
Contre  le  peintre  et  contre  le  portrait. 
Arrêtez-vous,  ô  copiste  infidèle. 
Profanateur  du  plus  parfait  modèle! 

—  Depuis  une  heure,  hélas!  je  me  le  dis. 

—  Aimer  Clara!  c'est  un  droit;  mais  pour  elle 
Rimer  des  vers  par  Apollon  maudits! 

Au  feu  l'auteur!  —  A  Clara  j'en  appelle. 

—  Du  moins  au  feu  les  vers  !  —  Oh!  j'obéis. 


A  MON  AMI  CAMPENON, 

Le  21  janvier  i8i5,  jour  de  sa  f«'le. 

Dans  ce  jour  de  deuil  et  de  larmes  , 
Mon  ami,  réunissons-nous; 
J'ai,  dans  la  joie  ou  les  alarmes, 
Également  besoin  de  vous. 
Si  votre  patron,  pour  sa  fête , 
D'un  autre  jour  avait  fait  choix, 
Je  vous  aurais  porté,  je  crois, 
Une  chanson  bien  ou  mal  faite. 
Aujourd'hui,  tout  à  la  pitié, 
A  la  douleur  universelle , 
Je  ne  puis  chanter  l'amitié; 
Mais  j'irai  pleurer  avec  elle. 
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A  M"'  DE  MÉZY, 

En  lui  envoyant  le  portrait  de  l'abbé  Legris-Duval. 

Dans  la  chaire  de  vérité  , 
Si  de  la  douce  charité 
Duval  fut  l'éloquent  apôtre  , 
Son  ame  revit  dans  la  vôtre. 
Des  vertus  dont  sa  noble  voix 
Nous  donnait  des  leçons  au  temple , 
Chaque  jour  vous  donnez  l'exemple , 
Et  je  l'entends  quand  je  vous  vois. 


/|.,.i  POliSIES 


L'INSOMNIE. 


ROMANCE. 


Toi  (ju'iiii  aim  perfide  ou  incrcenairc 
Qui  dans  les  pleurs  ahaiulonne  un  ami, 
Le  sommeil  fuit  la  couche  solitaire 
Du  malheureux  que  le  sort  a  trahi. 
Depuis  long-temps,  vainement  je  l'appelle  : 
Comme  l'amour,  il  est  sourd  h  ma  voix. 
Sommeil ,  amour  !  couple  ingrat  et  rehelle  ! 
Ah  !  revenez  pour  la  dernière  fois  ! 

Yœux  superflus  !  sur  la  terre  en  silence 

Rognent  la  nuit  et  les  songes  légers. 

Tout  dort,  hélas  !  le  crime  et  l'innocence, 

Les  fils  de  Mars ,  les  rois  et  les  bergers. 

L'eau  qui  murmure,  ou  la  feuille  qui  tombe. 

Seule  interrompt  le  silence  des  bois. 

Moi  seul ,  je  veille  1...  Ah  1  du  moins  dans  la  tombe 

Si  je  dormais  pour  la  dernière  fois! 

Portez  ailleurs  vos  honneurs  et  vos  grâces, 
Grands  de  la  terre  ,  impuissants  souverains  1 


FUGITIVES.  445 

L'unique  bien  et  la  seule  des  places 
Où  j'aspirais,  ne  sont  point  dans  vos  mains. 
Non  ,  cet  espoir  si  doux  pour  un  cœur  tendre, 
L'espoir  de  plaire  à  l'objet  de  sou  choix, 
Tous  vos  tre'sors  ne  sauraient  me  le  rendre... 
11  m'a  souri  pour  la  dernière  fois  ! 

Naguère  ,  hélas  !  combien  j'aimais  la  vie  ! 
De  l'amitié  les  touchantes  douceurs 
Et  des  beaux-arts  la  brillante  magie 
Semaient  mes  jours  de  plaisirs  et  de  fleurs. 
Mais  sur  mon  cœur  tout  entier  à  sa  peine 
L'amitié  môme  a  perdu  tous  ses  droits. 
Oui  !  c'en  est  fait ,  et  mon  nom  sur  la  scène 
A  retenti  pour  la  dernière  fois  ! 

O  de  mon  cœur  souveraine  maîtresse  ! 
Toi  que  j'adore  et  qu'il  me  faut  quitter  ! 
Qui  me  bannis  et  me  retiens  sans  cesse, 
Toi  que  je  fuis,  sans  pouvoir  t'éviter  ! 
De  tous  mes  maux  cause  cruelle  et  chère , 
Adieu  !...  les  pleurs  ont  étouffé  ma  voix! 
Je  pleure,  hélas  !  mais  bientôt ,  je  l'espère, 
J'aurai  pleuré  pour  la  dernière  fois. 


',  ',(5  P  ()  M  SIRS 


A  Dr  CI  S, 


I,c  jour  où  MM.  Aiidricux,  Ticard,  Canipcnon  cl  Dro/ 
ct'lcbiaicnt  avec  moi  sa  qualrc-vinj^t-lroislt'iiic  année. 


l'arini  l(>s  hoiiiincs  dont  noire  âge 
A  juste  litre  s'est  vanté, 
lîeaueoup  ont  un  double  visage  : 
L'un  naturel ,  l'autre  emprunté  ; 
L'un  sombre  ,  morose  ,  agité  ; 
L'autre  riant  et  sans  nuage  ; 
L'un  qu'on  porte  en  société  , 
Et  l'autre  au  sein  de  son  ménage. 

Chez  lui,  comme  hors  de  chez  lui. 
François  Ducis  ,  le  vénérable , 
Toujours"  égal ,  toujours  affable , 
Sera  demain  tel  qu'aujourd'hui; 
Sa  douceur  est  inaltérable. 
C'est  un  ami  qui  vous  séduit , 
Et  non  point  un  juge  sévère 
Qui  par  la  crainte  vous  conduit; 
C'est  un  flambeau  dont  la  lumière 
Ne  blesse  point  l'œil  qui  la  suit  ; 
Eu  nous  guidant  il  sait  nous  ))laire  ; 
Philosophe  aimable ,  indulgent, 
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Chacun  voudrait,  en  le  voyant , 
Etre  son  voisin ,  son  parent , 
Son  ami,  son  fils  ou  son  frère. 
Sans  regrets,  sans  ambition, 
Sans  remords ,  sans  inquiétudes , 
A  l'abri  des  vicissitudes 
Du  temps  et  de  l'opinion  ; 
Noble  et  bienfaisant ,  sans  faiblesse  , 
Pour  les  méchants  seuls  sans  pitié, 
[1  cultive  en  paix  l'amitié  , 
Et  les  Muses  et  la  sagesse. 
C'est  par  elles  que  dans  leur  cours 
Il  sait  enchaîner  les  années. 
Et  qu'il  voit  s'écouler  ses  jours  , 
Comme  des  heures  fortunées. 
Puissions-nous  ici ,  dans  vingt  ans  , 
Répéter  cet  anniversaire , 
Et  de  sa  Muse  centenaire 
Ecouter  encor  les  accents! 

Amis  qu'inspira  son  génie  , 
Et  qui  savez  par  vos  talents 
Egayer  l'hiver  de  sa  vie  , 
Ah  !  que  chacun  de  vous  le  prie 
De  m'encourager  à  mon  tour  ! 
Après  vos  noms ,  sur  le  Parnasse , 
Le  mien  pourrait  peut-être  un  jour 
Trouver  une  petite  place. 


/l/l8  l'Ol'lSIES    KIT.  IT IV  ES. 

N'a-t-oii  p;is,  au  s(Mii  des  loirts, 
\i\  ranipei"  \c  licrro  inItMtilc, 
lù  (ral)orcl ,  loiig-f('ir.j)s  sans  attiails 
Tiaiiirpsa  verthirc  inutile? 
Mais  (juc  il'uii  chêne  f^jcnéroux 
Sa  ('ail)lrssc  iinjjlorc  Tonihi-a^c  , 
Clroissanl  l)i('nt(')t  sous  son  feuillage, 
Il  monte  avec  lui  v(>rs  les  eieux. 
Puis,  l()rs({ue  le  temps  ou  l'orage 
A  (lepouilhî  s(^n  nol)lc;  aj)j)ui 
Des  (Ions  de  T'iore  et  tlu  bel  âge, 
11  s'attache  encor  plus  à  lui  : 
11  l'orne  de  fleurs,  il  le  j)resse, 
Et,  de  ses  rameaux  caressants, 
Le  couvrant,  l'entourant  sans  cesse  , 
Il  pare  à  son  tour  la  vieillesse 
De  ce  chêne,  dont  la  tendresse 
A  protégé  ses  jeunes  ans. 
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